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HISTOIRE 


DE U 

FEMME EN GRÈGE 


CHAPITRE PREMIER. 

Temps primitifs. — Les femmes d'après l’Iliade et l'Odyssée. 
~ Pénélope. — Vie intérieure. — Mariage. — Subordination 
de l'épouse. — Amour conjugal. — Concubines. — Hélène. 


Si la Grèce a été le berceau de la civilisation moderoe 
par la littérature, les arts et la philosophie, elle ne l’a 
pas été par ses institutions civiles. En face des chefs- 
d'œuvre de poésie, d’éloquence, d’art, qui ont fait sa 
gloire, se trouvent des coutumes et des lois, qui ont fait 
sa honte, comme l’esclavage d’uu côté et la subordination 
absolue des femmes de l’autre. Soit qu'elle ait servile- 
ment imité les anciens usages des nations de l’Asie, soit 
que, préoccupée avant tout des intérêts généraux, elle ait 
négligé la famille, toujours est-il qu’on remarque un sin- 
gulier contraste entre la vie publique et la vie privée des 
Grecs : tandis que les membres de la cité jouissaient de 
certaines franchises politiques, la femme était despoti- 
quement traitée par le père et par l’époux. 

L’histoire des femmes grecques, aux temps dits homé- 
U i 
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Tiques, mérite une étude à part, | eiuse des traits carac- 
téristiques de mœurs, qui appartieoneut à cette époque 
primitive, et dont Tlliade et l’Odyssée présentent de naï- 
ves et curieuses peintures. L’ancienneté de ces poèmes est 
bien constatée par la différence des lois ou plutôt des cou- 
tumes qui ^pare l’époque de leur rédi^tkin des époques 
suivantes. 

Les soins de la maison, la préparation de la nourriture 
et du linge, l’éducation des enfants, telles étaient les occu- 
pations des femmes. L’Odyssée noos montre les jeunes 
filles de rois filant le lin, tissant la toile au milieu de 
servantes et d’esclaves. Les Phéaciennes, entre autres, 
étaient renommées pour leur habileté dans le tissage. 

■ Cinquante femmes esclaves servent dans le palais ; les unes 
broient sous la meule le jaune froment j les autres tissent la 
laine on filent la toile : et les mains de ces femmes sont aussi 
mobiles que les feuilles d’un haut peuplier agité ^ar le vent. 
Une huile éclatante semble couler de ces magnifiques étoffes, 
tissées avec tant d’habileté. Autant les Phéaciens surpassent 
tous les hommes dans l’art de dirig:er les rapides navires sur 
la mer ténébreuse, autant les Phéaciennes l’emportent sur les 
autres femmes par leur adresse et l’excellence de leurs tissus. 
Car Minerve (1) leur accorda la faveur de produire des ouvra- 
ges merveilleux et d’avoir de sages pensées. » (2) 

ËD temps de guerre, les femmes suivaient leurs pères 
et leurs maris dans les camps; elles y étaient honorées 
et écoutées. 11 n’était pas bienséant pour une Jeune fille 
de se montrer seule au milieu des hommes ; cependant, 
Nausicaa, fille du roi des Phéaciens, vient interrompre 
son père au milieu d’un conseil pour lui demander la per- 
mission de se rendre avec ses compagnes sur les bords 


(1) L’auteur a cru devoir conserver les noms latins par lesquels on 
désigne toujours, quoiqu’à [tort, les divinités grecques. Dans le cha- 
pitre relatil à la religion, il restituera aux dieux et aux déesses leurs 
véritables noms. 

(2j Od/m'e, I. VII. 
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du fleuve, afin d'y lavw les hardes de la maison (1). 

Arrivées là, pendant que sèche le linge, ces jeunes 
filles se livrent i des jeux folâtres au milieu desquels ap- 
paraît Ulysse jeté sur les côtes de l’ile par un naufrage. 
Après avoir reçu Ifô premiers soins de Nausicaa, il veut 
la suivre jusqu’à la ville ; mais Nausicaa, redoutant les 
propos des Phéaciens qui la verraient entrer avee Ulysse, 
lui dit ; « Evitons les propos malveillants ; craignons que 
quelqu’un ne nous suive et nous raille ; car il y a beau- 
coup d’insolents parmi le peuple. On ne manquera pas 
de dire : < quel est cet étranger si grand et si beau qui 
» suit Nausicaa ? Où iVt-elle rencontré? Serait*ce celui 
» qui deviendra son époux ? Sans doute qu'aux prières de 

> cette jeune fille, un dieu ardemment désiré est descendu 

> du ciel, et maintenant elle veut le retenir pour toujours 

> auprès d'elle. Certes, elle a mieux fait d’aller elle-même 

> chercher un époux ailleurs ; elle méprise les Phéaciens 

> parmi lesquels, cependant, tant de nobles hommes la 

> recherchent en mariage. » C’est ainsi qu’ils parleraient, 
et leurs paroles seraient outrageantes pour moi. Je blâ- 
merais celle qui agirait de la sorte et qui, sans l’aveu de 
son père et de sa mère, se mêlerait aux hommes avant 
d’avoir célébré publiquement son union. » (2) 

Ce passage renferme des détails de mœurs qui dessi- 
nent bien la situation morale des petits Etats de la Grèce 
à cette époque. 

Les plus grands Etats, comme le royaume de Troie, 
offrent moins de simplicité dans les usages et un certain , 
luxe dans les habitations, dans le costume, dans la vie 
intérieure et extérieure. 

Homère donne la description du palais de Priam et des 

(1) odri$ù, VII. 

{i)OdxB*èe, VIII,trad. par E. Barette. 
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demeures consacrées aux femmes. Il y avait cinquante 
appartements rapprochés entre eux et dont les murailles 
étaient revêtues d’un marbre éclatant : là reposaient les 
fils de Priam auprès de leurs épouses légitimes. En face 
de ces cinquante chambres et dans rintérieur de la cour 
étaient douze autres appartements destinés aux filles, et 
d’autres où demeuraient les gendres de Priam auprès de 
leurs pudiques épouses. C’est là qu’Hector, rencontrant 
sa vénérable mère, Hécube, la pria de réunir les femmes 
les plus honorables d’ilion, afin qu’elles se rendisseat 
avec les victimes dans le temple de Minerve, pour déposer 
sur les genoux de la déesse un grand et beau voile , et 
l’implorer en faveur de la ville de Troie des femmes et 
des enfants. 

Après avoir choisi ce voile c qui brillait comme une 
étincelante étoile, » Hécube et les femmes qu’elle avait 
réunies arrivèrent au temple de Minerve, sur le sommet 
delà citadelle. La belle Théano, prêtresse, les reçut, prit 
le voile, le déposa sur les genoux de la déesse et l’im- 
plora en faveur d’ilion (l). 

On voit qu'alors les femmes prenaient part au culte 
non - seulement comme prêtresses , mais comme sup- 
pliantes. 

Bien qu’à cette époque, la famille ne semble point 
parfaitement organisé, le mariage y apparaît cepen- 
dant comme une institution depuis longtemps fondée 
et de la plus haute importance. Son origine divine était 
attribuée à Erato, qui en aurait réglé les cérémonies; on 
le personnifia dans le dieu Hyménée, fils d’Apollon et 
d’Uranie. Son origine humaine était attribuée à Gécrops, 
chef d’une colonie étrangère qui se serait établie en 
Grèce à une époque très-ancienne. 

(1) ItUde, 1. VI. 
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Quel que soit le fondement de cette dernière tradition, 
il est certain que l’ancienne civilisation grecque est due 
à des importations étrangères, comme le témoignent cer- 
tains usages d’origine indienne, égyptienne ou syrienne. 
Nous citerons l’usage, aboli depuis, d’acheter sa femme 
par des services ou par des présents ; < Les lois ancien- 
nes, dit Aristote, étaient simples et barbares ; les Grecs 
achetaient leurs femmes. > (i) Ces paroles sont confir- 
mées par Homère. Agamemnon offre une de ses filles à 
Achille gratis {anaednon), en échange de ses services. 
Othryonée demande à Priam sa fille Cassandre pour prix 
des secours qu’il lui apporte. Boros obtient celle de Pelée, 
moyennant une forte somme. Enfin, Hector avait acheté 
Andromaque à son père Ëétion (2). 

Plusieurs passages'de l’Odyssée indiquent que les parents 
de la fille fàisaient aussi des présents. Télémaque se plaint 
de ceux qui sollicitent la main de sa mère, et ne vont pas chez 
son aïeul qui, dit-il, la doterait etl’accorderaità celui quelle 
Aurait préféré (3). » Ce passage signifie tout simplement 
une réciprocité de dons entre le père de la jeune fille et le 
prétendant. Et, en effet, Pénélope dit ailleurs : c Un vio- 
lent chagrin s’est emparé de mon âme , car les préten- 
dants n’observent plus les usages et les coutumes consa> 
crés. Ceux qui désirent obtenir une femme d’une illustre 
origine, fille d’un homme puissant, amènent d’abord des 
bœufs, de grasses brebis, offrent un repas aux parents de 
leur fiancée et les comblent de présents, mais ils ne dé- 
vorent pas impunément, comme vous le faites, les riches- 
ses d’autrui. » 

On n’a point de détails sur la célébration du mariage ; 

(1) PMt., II. ch 8. 

(8) mode, IX, Iii5, 888, XVI, 478, ISK), 411. 

(3) Odyu. Il, 5t, trad. de Barette. 
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cepeodast, Homèrei décrivant les sujets représentés sur 
le bouclier d’Achille, eu rapporte quelques détails : < Des 
nouvelles mariées sortaient de leur demeure, conduites 
par la ville, à la lumière des flambeaux. Un bruyant by* 
ménée, au milieu d’eux les flûtes, les phorminx faisaient 
entendre leurs sons, Les femmes s’émerveillaient debout 
chacune sur sa porte. * Le chant était suivi d’une sorte de 
refrain, comme ceux-ci : « O hyménée, hymen! hymen, 
6 hyménée, io hymen ! hyménée io ! io hymen hyménée la 
que rapporte Catulle en les empruntant à Sappho ou 
à d’autres poètes grecs (1). 

L’histoire d’Ulysse témoigne que les rois et autres chefs 
grecs, tout en montrant beaucoup d’égards pour leurs 
femmes, exigeaient d’elles une fidélité à toute épreuve; 
mais ils étaient loin d’en donner l’exemple, car ils traî- 
naient à leur suite des captives faites à la guerre, deve- 
nues leurs concubines, et dont la possession leur était 
quelquefois aussi chère que celle de leurs femmes légi- 
times. On sait la colère d’Achille à l’occasion de l’enlè- 
vement de sa belle captive Briséïs ; peu s’en fallut que cet 
enlèvement ne fut cause de la perte des Grecs. 

Agamemnon possédait un ^and nombre de femmes 
belles qu’on lui avait données. Nestor et Phénix, malgré 
leur grand âge, avaient des concubines. 

La polygamie n’exislait pas légalement ; mais elle exis- 
tait en fait par un concubinage sans règle et sans limite ; 
il fallait que les épouses s’accoutumassent à la présence 
d’étrangères qui leur disputaientl'aifection de leurs époux; 
en revanche, elles en faisaient des esclaves soumises à 
leurs ordres et dociles à leurs caprices. 

Le plus graad mérite de la femme était de perpétuer la 
famille en mettant au jour beaucoup d’enfants. Priam dit 


(1) Al. PierroB, MM. de la liUérature grtcq*e,th, 3, p. IS. 
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iHécttbé : t Tu tti’aâ douné dix-uéüf éttfàntâ, ét ^ati 
autres femmes m’en ont donné d’àmrés qui sont nés dans 
le palais. » 

Pénélope ne semblé avoir d’autorité que siti^ sés set- 
vantes et non sur le gonvefrhement général du palais : son 
fils, tout en l’écoutant avec respect dans certaines circon> 
stances, lui parle ainsi que l’aurait fait un père : .< Rèn» 
tre dans tes appartements, lui disait*il, répreudè t<^ 
occupations ordinaires, lâ navette et la toile, et ordoUné 
à tes femmes de s’occuper de leurs travaux. Les exercices 
de l’arc regardent les hommes et surtout moi qui gou- 
verne tout ce palais. > (1) 

Pénélope est le type le plus célèbre de la fidélité con- 
jugale dans l’antiquité ; cette fidélité à toute épreuve rap- 
pelle un peu celle que recommandait le législateur indien. 
Malgré vingt ans d’absence et une jeunesse passée dans la 
solitude et l’ennui, Pénélope, croyant son époux mort, 
refuse cependant tous les partis qui viennent solliciter sa 
main. 

£n dépit de la polygamie, le mariage était fort honoré; 
l’Odyssée en fait un panégyrique qu’on dirait emprunté 
àu Rdmayana. Ulysse dit à Rausicaa : c Puissent les 
dieux te donner un époux, une famille, et faire régner 
parmi vous l’heureuse concorde. Il n’est pas de bien plus 
grand, de bonheur plus désirable que celui de deux époux 
gouvernant leur maison, animés par une seule et même 
pensée. Cette union fait le désespoir de leurs ennemis, la 
joie de leurs amis, et les époux eux-mémes sentent tdut 
le prix de ce bonheur. » (2) 

Le Rdmayana contient des pensées presque textuêl- 
lement sémblables. 

L’Iliade renferme une scène d’intimité conjugale dont 

(1) (Mr<i.,Tii. 

(«) 04y$i., I. Y. lUi XVUI, T. SIS. XXI. 
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la peinture émouvante a pu être égalée, mais non sur- 
passée. Hector, près de se rendre sur le champ de ba- 
taille, voit son épouse Andromaque venir à lui ; elle est 
accompagnée d’une seule femme portant sur son sein le 
jeune Astyanax. Elle prend la main d'Hector et le conjure 
au nom d’elle-méme et de leur fils de ne point s’exposer 
à une mort certaine. Hector lui répond : « Andromaque, 
je partage toutes tes craintes, mais j’honore trop les défen- 
seurs d’Ilion et les ïroyennes au long voile pour aban- 
donner, comme un lâche, les combats meurtriers 

Mais, ni les malheurs réservés aux Troyens et à Hécube 
elle-même, ni la mort du roi et de mes frères ne m’affli- 
gent autant que cette affreuse pensée qu’un jour, un Grec 
t’entraînera tout en pleurs dans sa patrie, après t’avoir 
ravi la liberté ; que, dans Argos, tu tisseras la toile sous 
' les ordres d’une femme étrangère, et que, contrainte par 
la dure nécessité, tu porteras malgré toi, l’eau des fon- 
taines de Messéide ou d’Hypérée ! Alors, en voyant cou- 
ler tes larmes, on dira : Voici l’épouse d’Hector, de ce 
«vaillant héros quiTemportait sur tous les Troyens, lors- 
« qu’ils combattaient autour des murailles d'iliou !» C'est 
ainsi qu’on pariera. Ces mots réveilleront ta douleur et te 
feront regretter de n’avoir plus ton époux près de toi, 
pour briser les liens de la servitude I Mais que des mon- 
ceaux de terre couvrent mon corps inanimé avant que 
j’entende les cris et les gémissements de mon épouse ré- 
duite à l’esclavage ! » 

Après avoir embrassé son enfant, il ajoute : < Infor- 
tunée, ne t’abandonne point à l’excès de ta douleur I nul 
ne pourra me faire descendre dans ta tombe avant l’heure 
fatale... Andromaque, rentre dans ta demeure, reprends 
tes travaux accoutumés, la toile et le fuseau, et ordonne 
à tes femmes de se mettre à Touvr^. > (i) 

(I) l»«M, VI. 
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La èelle et noble [figure de Pénélope est un portrait 
exécuté d’après nature, de la femme riche des temps 
roïques, vivant retirée dans son intérieur, recevant les 
ordres de son époux, ceux mêmes d’un fils, et comman- 
dant à son tour aux servantes et aux esclaves. 

Elle occupait un appartement supérieur du palais, et 
en descendait accompagnée de deux suivantes dévouées. 
Quand elle apercevait les prétendants, elle s’arrêtait sur 
le seuil de la porte, le visage couvert d’un voile léger (1). 

En attendant qu’elle eût choisi l’un d’entre eux, ils 
s’étaient installés dans le domaine royal d’Ulysse, et, 
malgré la présence de Télémaque, gaspillaient ses biens. 
Ulysse arrive et, pour mieux voir et juger ce qui se passe 
chezlui, s’introduit incognito, prend la figure et le costume 
d’un mendiant, se fait donner l’hospitalité, et après quel- 
que temps d’épreuve, déclare à Pénélope qui il est. Mais 
celle-ci refuse de le reconnaître, et veut d’autres preuves 
que cette déclaration. Ulysse, de dépit, s’adresse à la 
vieille Euryclée. sa nourrice, qui l’avait bien reconnu, et 
lui dit : « Vénérable Euryclée, prépare-moi ma couche, 
pour que je repose seul; car la reine renferme dans son 
sein un cœur de fer ! » 

Pénélope réplique : « Homme étrange, je n’ai ni or- 
gueil, ni mépris pour personne; mais je n’nlmire pas 
outre mesure. Je sais très-bien comment tu éuis lorsque 
tu partis d’Ithaque sur tes navires aux longues ramfô. 
Euryclée, hâte-toi donc de préparer en dehors des appar- 
tements splendides la couche solide que mon époux con- 
struisit lui-même ; sors cette couche et garnis-la de peaux 
de chèvre, de couvertures de laine et de riches tapis. » 

Pénélope parlait ainsi, ajoute le poète, afin d’éprouver 
Ulysse, car lui seul pouvait déplacer cette couche qu’il 




1 . 
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avait habiliemétit éOfistimite lur-^tnéme. A la déscti^tion 
qn’il en fait Pénélôpe reconnaît Ulysse, se lève en pfett* 
rant, court vers lui, jette ses bras autour de son (^u, hii 
baise la tête et le visage : < Ne sois pas irrité contre mol, 
dit-elle, toi le pins prudent des hommes. Les dieux nous 
ont accablés tous deux de chagrins ; ils nous ont envié le 
bonheur de passer nos jeunes années l’un près de l’autre, 
et d'atteindre ensemble le seuil de la vieillesse ! Ne me 
büme pas, cher époux; pardonne-moi, je t’en conjure, 
si, dès qUe je t'ai vu, je ne me suis pas jetée dans tes 
bras... Maintenant je te reconnais, car tu m’as claire- 
ment expliqué les signes de notre couche que nul mortel 
n’a vue si ce n’est toi, moi et la suivante Actoris que m’a 
donnée mon père quand je vins habiter ce palais, et qui a 
toujours gardé avec le plus grand soin les portes de la 
chaitîbre nuptiale. Ulysse tu as touché mon cœur quoi- 
qu’fi soit insensible ! » 

A ces mots, le divin Ulysse verse des larmes de ten- 
dresse et embrasse avec transport son épouse fidèle et 
chérie. Euryonome et Euryclée se hâtent de préparer à la 
lueur des flambeaux, la couche nuptiale, et de la recou- 
vrir d’étoffes fines et moelleuses. Quand ces apprêts sont 
terminés, Euryclée se retire et s’abandonne au doux som- 
meil. Euryonome, une torche brillante à la main, conduit 
les deux époux à leur appartement; puis elle s’éloigne. 
Pénélope et Ulysse s’approchent joyeusement de leur an- 
cienne couche, et après s’élre livrés aux doux épanche- 
ments de leur mutuelle tendresse, se racontent réciproque- 
ment leurs peines. 

Lorsque le bruit de cet événement arriva jusqu’aux en- 
fers, l’ombre d’Atride s’écria : t Heureux fils de Laërte, 
ingénieux Ulysse, tu possèdes une femme de grande vertui 
Quelle prudence et quelle sagesse dans l’irréprochable fille 
d’Icare ! Quelle fidélité pour son premier époux! La re- 
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nommée de sa vertu àe périra jamais et les immortels ins- 
pireront aux hommes de gracieux chants pour éterniser 
sur la terre la mémoire de la chaste Pénélope... » (I) 

On peut dire que ïa prédiction s'est réalisée ; jamais 
renommée ne fut plus grande que celle de Pénélope, ét 
l’exemple de sa fidélité conjugale s’est éternisé avec son 
nom. 

Un fait historique qui ressort de l’affluence de préten* 
dants autour de Pénélope, c’est que les veuves avaient le 
droit de se remarier. 

Les prétendants disaient à Télémaque : < Ordonne à 
ta mère d’épouser celui que désignera son père et qui lui 
plaira... IVous ne retournerons ni à nos champs ni dans 
nos demeures qu’elle n’ait épousé celui d’entre les Achéens 
qu’elle aura choisi. > Cette injonction exprime bien la 
situation inférieure, que nous avons signalée plus haut, de 
lajmère vis-à-vis de son fils, et que confirment d'autres pas- 
sages de VOdpsée. Pénélope, malgré la déclaration de 
Télémaque; doute du retour d’Ulysse, et T^émaque l’a- 
postrophe ainsi : c O ma mère, mère cruelle dont le cioeué 
est toujours insensible f Pourquoi t’éldignés-tu ainsi de 
mon père ? Pourquoi ne t*approchés-tu pas de lui pour 
l’interroger? Non, sans doute, aucuné femme ne s’éloi- 
gnerait avec autant d’opiniâtreté de sow épbtht iqiH, ayant 
longtemps souôert, reviendrait enfin datis sa' paii lU après 
vingt années d’absence ! mais ton cœur est plus dur que 
la pierre. > 

Bien que ces paroles soient prononcées dans un moment 
de dépit, elles accusent la subordination de ht femmé 
eomnae épouse et comme mère. 

Ce qui amena par degré l’abaissement moral de la 

(I) Odyuëe, l. XXIV. 
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femme dans son intérieur, ce fut le pouvoir laissé h 
l’homme d’y introduire autant de concubines que sa for- 
tune lui permettait d’en acheter et d’en entretenir; de là 
des luttes intestines, des scènes de jalousie et de ven- 
geance dont les poètes et les historiens nous ont conservé 
les sanglants souvenirs. 

Dans l’Iliade le vieux Phénix raconte que son père ai- 
mait avec ardeur une belle esclave qui lui faisait oublier 
sa femme légitime. Celle-ci embrassant les genoux de son 
fils et versant des larmes, le pria de séduire la jeune fille, 
afin que venant à aimer Phénix, elle prit le vieillard en 
dégoût. Phénix fit ce que sa mère lui demandait ; mais son 
père le maudit et conjura les dieux de ne jamais lui accor- 
der de fils. Phénix, irrité de cette malédiction, voulut tuer 
son père ; mais il fut retenu par un dieu qui lui rappela 
l’infamie attachée au nom de parricide (i). 

Si l’amour conjugal joue un noble rôle dans les poèmes 
homériques, il n’en est pas de même de l’amour passionné; 
il présente un caractère tout sensuel, et n’inspire jamais 
de bonnes actions. 

Le pasteur Ëumée raconte à Ulysse que dans la maison 
de son père était une Phénicienne grande, belle et sachant 
exécuter de magnifiques travaux. Celte femme , chargée 
de le surveiller, étant allée pour laver des vêtements près 
des vaisseaux arrivés de Phénicie, l’un des Phéniciens s’é- 
prit d’amour pour elle : c Les charmes de l’amour, ajoute 
Eumée, captivent toujours les femmes, même les plus ver- 
tueuses. > Le Phénicien lui proposa de la reconduire à 
Sidon, où elle était née. Elle consentit, et emmena avec 
elle le fils de ses maîtres, Eumée lui-méme, qui fut élevé 
loin de sa patrie. 

(t)IIitd.,l. IX. 
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CependaDt les yros s’attachaient avec autant de pas. 
sion à leurs concubines qu’à leurs femnaes légitimes ; 
ainsi Achille, irrité contre Agaraemnou qui lui avait en- 
levé sa captive Briseïs, refuse de prendre part au combat : 
«Pourquoi, dit-il, les Grecs font-ils la guerre aux Troyens? 
Est-ce pour ramener dans sa patrie Hélène à la belle che- 
velure? Les Atrides sont-ils donc les seuls qui chérissent 
leurs femmes? Tout homme sage et bon aime avec ten- 
dresse celle qui partage sa couche , comme j’aiuiais ma 
Brise'is, quoiqu’elle ne fut qu’une captive. Puisque Aga- 
memnoD m’a ravi cette jeune fille conquise par mon bras, 
qu’il ne tente plus de me fléchir. » (4 ) 

11 n’aurait pas défendu plus ardemment une épouse. 
Et quant à Briseis elle-méme, que penser de son amour 
pour Achille ? ce héros avait tué son époux et l’avait em- 
menée dans sa tente pour en faire sa concubine ; cepen- 
dant elle s’attache à lui, et lui prouve son dévouement en 
partageant sa douleur, à la mort de Patrocle. Reconnais- 
sante des bons égards que ce dernier avait eus pour 
elle, aussitôt qu’elle apprend sa fin tragique, elle accourt 
près de son corps, l’entoure de ses bras, pousse de pro- 
fonds gémissements, meurtrit sa poitrine, son cou et son 
visage : c Pour moi le malheur succède au malheur ! s’é- 
crie-t-elle. L’époux que m’avaient donné mon père et ma 
vénérable mère, je l’ai vu devant nos remparts frappé de 
l’airain et perdre la vie. J’ai vu mes trois frères, nés de la 
même mère que moi, toucher aussi à leur dernier jour. 
Hélas ! quand l’impétueux Achille immola mon époux, tu 
ne voulais pas, ô Patrocle, que je répandisse des larmes. 
Tu me disais qu’un jour je serais l’épouse fidèle du noble 
fils de Pélée, qu’il me conduirait dans la Phthie sur ses 
navires rapides et célébrerait notre repas d’hyménée parmi 
lesThessaliens. Kon, je ne cesserai pas de pleurer ta mort, 

(1) il. 1. IX. 
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toi qui fus toUjoùrs doux et biéuteiHaOt pou^ tüoi ! * (i) 

Ou voit que les captive^ se résigàa^ânt faOileitient i lèuf 
triste desiioée lorsqu’elle était adoucie par de bons traite^ 
ments. 

L’histoire d’âélèue, ou plutôt la légende qüi la colt- 
cerue, révèle un grand désordre dans les rapl>orts des 
sexes, aux temps héroïques. 

Fille de Tyndare, roi de Sparte, Hélène était douée 
d’une beauté extraordinaire. On dit que thésée Tayailt 
rencontrée tonte jeune sur les bords de TEarotaS, la fit 
enlever, puis la rendit quelque temps après à Sa famille. 
Ses charmes lui attirèrent de nombreux prétendants : 1fyn> 
dare, pour prévenir de nouvelles tentatives d’eblèVement, 
obligea ceux qui se présentaient à respecter le choix qu’Hé- 
lène ferait de l'un d‘'eux. Ménélas, frère d’Agamemnoil, 
fut préféré, et les filles de Sparte chantèrent l'épithalame 
en l’honneur de ce mariage. 

Quelques années après, Paris, fils de Priam, roi de 
Troie, étant venu à Sparte, en l’absence de Ménélas, par- 
vint à séduire Hélène, l’enleva et la conduisit à Troie.- 
Ménélas et Ulysse, justement indignés, se rendirent à la 
cour de Priam pour réclamer la fugitive ; mais ayant été 
mal reçus, ils en appelèrent à tous les chefs des petits 
États grecs, qui se coalisèrent pour en obtenir satisfac- 
tion ; de là la guerre de Troie, qui a fait le sujet de Y Iliade, 

Cet enlèvement à la façon des pirates dénonce une Civi- 
lisation peu avancée. On ravissait des femmes comme on 
volait des trésors, toutes choses réputées de bonne prise. 
L’amour ne fut donc pour rien dans cette lutte célèbre ; 
c’est la vengeance qui arma les bras des héros d’Homère , 
et aussi la nécessité de prévenir le retour de [pareils 
faits. 

(1) llûde, XVlil. 
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11 parait toutefois que la beauté d’Hélène était capable 
de tourner la tête des plus fermes hféros« l>’aiileui'$,' sa 
jeunesse et sa simplicité ne lui permettaient pas d’entre^ 
voir les suites funestes de son inconstance, et les remords 
qu’elle exprima dans la suite doivent pallier une faute qu’à 
la vue de ses charmes les vieillards eux-mémes étaient 
si prêts à lui pardonner. Voici ce que dit Tauteur de 
l'Iliade : 

« Les anciens du peuple étaient assis aux portes de ScéeE.> 
lis avaient renoncé aux combats, à cause de leur vieillesse; 
mais ils étaient bons discoureurs. Ayant aperçu Hélène, ils se 
dirent : — Il ne faut pas s’étonner que les Troyens et les AchéenB 
t la forte armure, souffrent tant de maux depuis si longtemps 
pour une telle femme : elle ressemble étonnemment de visage 
aux déesses immortelles. » 

Priam n’en veut pas à Hélène d’une guerre qu’il attri- 
bue surtout à la volonté des dieux. Le vieux roi s’adressant 
à elle et lui demandant le nom d’un guerrier qu’il aper- 
çoit du haut des remparts de Troie, elle lui dit : c Tu me 
remplis de respect et de crainte. Ah ! que n’ai-je préféré 
une mort funeste quand j’ai suivi ton fils en ces lieux , 
abandonnant ma couche nuptiale, et mes frères, et ma 
fille chérie, et mes aimables compagnes d’enfance f mais 
il n’en a rieit été ! aussi me consumé-je dans les pleurs ! » 

Elle disait aussi à Hector, qui se montra très-bon pour 
êlle : c Je suis l’auteur de mille maux, une femme hor- 
rible. Plût aux dieux qu’en ce jour oü ma mère me mit 
au monde, un ouragan destructeur m’eût emportée sur une 
montagne ou dans les flots de la mer retentissante ! les 
flots m’y auraient engloutie, avant que ces malheurs arri- 
vassent ; mais puisque les dieux avaient résolu de telles 
calamités, j’aurais dû, au moins, être la compagne d'un 
homme plus brave et qui fut sensible à l’indignation et 
aux reproches mérités des autres... > 

Dans l’Odyssée, Hélène devient une femme douce, mo- 
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deste, attachée à ses devoirs, et digne, même après 
sa faute, de mériter la tendresse de son premier époux (l). 
Ménélas l'avait reprise comme un trésor retrouvé. 

Plutarque a fort bien caractérisé en peu de mots le rôle 
des principaux personnages d’Homère en disant qu’Hé- 
iène aimait l’argent, Pâris les voluptés; qu’ Ulysse était 
prudent, et Pénélope sage, c Aussi, ajoute-t-il, le mariage 
de ceux-ci fut -il heureux et fait pour servir d’exemple, tan- 
dis que l’union des autres attira sur la Grèce et l’Asie une 
iliade de maux. > (2) 


CHAPITRE II. 


Condition des femmes à Sparte. — Institutions de Lycurgue. 
— Education des fiiles. — Exercices gymnastiques. Ma- 
riage. — Rôle politique des Lacédémoniennes. — Traits de 
courage. — Causes de décadence. 


Les institutions de tycui^ue ont excité de tout temps, 
è cause de leur singularité, ou beaucoup de critiques, ou 
beaucoup d’éloges. 11 est difficile, en effet, de les observer 
d’un œil impartial, car elles semblent avoir été conçues 
en dehors de toutes les données ordinaires qui président è 
l’établissement d’un ordre social. Leur examen est suf- 


fi) Iliüât, lU, 146; VI, 344 et sair., VI, 344 et snir. 
(3) PrétepUt de ««rioff . 
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tout fort délicat pour le sujet qui nous occupe. Faut-i 
admettre que Lycurgue en soumettant les femmes à la 
même éducation, aux mêmes exercices, aux mêmes préoccu* 
pations extérieures que les hommes, méconnût leur mis- 
sion pacifique et morale, ou doit-on le justifier à cause du 
but qu’il se proposait, celui d’obliger tous les membres de 
la société, en exceptant les esclaves, à travailler pour le 
salut commun ? 

Dans les temps de troubles et de guerre où vivait Ly- 
curgue, il était bon d’inspirer à tous, hommes, femmes et 
enfants, l’exaltation des sentiments patriotiques, et de 
leur faire acquérir, par une gymnastique du corps et de 
l’esprit, une vigueur et un courage inébranlables. Or, il 
est certain que la période florissante de Lacédomone a été 
celle où les institutions de Lycurgue se maintinrent dans 
toute leur intégrité ; sous ce rapport, la fin a pu justifier 
les moyens, et sans la présence des malheureux Ilotes qui 
font tache sur l’ensemble, la république de Sparte eût été 
le plus admirable établissement politique de l’antiquité. 

L’égalité civile et politique fut, pour la première fois, 
essayée en pratique. ’Tous les citoyens, sans distinction de 
sexe ni d’âge , furent appelés à concourir au bien com- 
mun. Il ne manquait que la liberté pour couronner l’édi- 
fice, mais Lycurgue comptait plutôt sur la contrainte pour 
le succès immédiat de sa réforme. Il réussit, en effet; 
mais sans la liberté pour base, le triomphe devait être et 
fut de peu de durée. 

Afin de rendre les femmes capables de penser ét d’agir 
en citoyennes, Lycurgue les fit élever à la manière des 
hommes. Dès l’enfance, elles étaient soumises à de rudes 
exercices, luttaient entre elles, couraient toutes nues dans 
le stade , lançaient des palets et des javelots, se dispu- 
taient le prix de la course et des chars, en présence de 
nombreux assistants, dont les applaudissements aiguillon- 
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naient leiir afdéur. Elles sebaigodient publii|(iettient darts 
les eaux glaciales dé l’Eurotas , ce qui contribuait à leur 
donner beaucoup de vigueur. La danse et le chant faisaient 
également partie de leur éducation. 

Lycurgue voulait qu'en recevant la même éducation qut 
les hommes, les femmes ne leur fussent pas inférieures 
en force du corps, et qu’elles se missent an-^dessus des pré'< 
jugés accrédités sur la faiblesse physique et inlellectnelle 
de leur sexe. 

La gymnastique avait encore pour double résultat de 
leur faire plus facilement supporter les douleurs de l’en- 
fantement et de mettre au jour des enfants robustes. 

La nudité des femmes,une fois admise dans les exercices 
publics, n’avait rien de honteux : c Car la vertu, observé 
Plutarque, leur servait de voile et écartait toute idée dé 
débauche (1). > Cette vue même excitait les jeunes gens à 
se marief , et les Spartiates furent de tous les Grets ceux 
qui se livrèrent le moius à l’amour contre nature. 

Les femmes le disputant ainsi avec les hommes de vi- 
gueur et de courage, acquirent une position sociale presque 
^ égale à la leur : c Vous êtes les seules qui commandiez 
aux hommes, disait une étrangère à Gorgo, femme de 
Léonidas. — C’est , répondit celle-ci , parce que nous 
sommes les seules qui mettions au monde des hommes. < 

Les Athéniens, tout en raillant les Lacédémoniennes et 
les appelant Andromanet, les préféraient à leurs femmes 
pour être nourrices de leurs enfants, reconnaissant ainsi 
que l’éducation qu’elles recevaient était favorable à la 
vigueur physique. 

Cependant la fréquentation trop facile entre les jeunes 
filles et les jeunes gens a pu avoir des résultats capables 
de justifier les malicieuses observations des Athéniens : 
< Les filles de Sparte, dit Euripide, voudraient être sages 

(1) Lycurgue. 
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qu’elles ue le pourraieut pas, elles qui abandoiflent leurs 
maisons et s’eu vont, les cuisses nues et la tunique ou- 
verte, courir et s’exercer dans les palestres avec les jeunes 
gens. Étonnez-vous donc qu’avec une pareille éducation les 
femmes ne soient pas chastes ! » (f) 

Aristote, en disant que la femme de Sparte était vo- 
luptueuse (2j, ne veut pas dire qu’elle fût débauchée ; il 
se peut que l’exercice du corps ait augmenté chez elle un 
tempérament vigoureux ; mais beaucoup d’auteurs témoi- 
gnent de leur fidélité conjugale. 

Pour que la gymnastique porte ses firuits« il est néces- 
saire qu’elle accompagne toute la période du développe- 
ment corporel. C’est pourquoi Lycurgue la fit prolonger 
jusqu’à l’âge de vingt-quatre ans, où il fixa le mariage 
des filles parce que leur raison étant également dévelop- 
pée leur permettait de comprendre leurs devoirs d’épouses, 
de mères et de citoyennes.. Les étrangers admiraieUt en 
elles une belle stature, une beauté sévère, une démarche 
imposante, puis une grande énergie de caractère et un 
courage poussé jusqu’au mépris de la mort. 

Voici comment s’accomplissait le plus généralement le 
mariage à Sparte ! 

Un jeune homme et une jeune fille s’étant épris l’un 
de l’autre, et leurs parents ayant consenti à leur union, 
une sorte d’entremetteuse conduisait la j^ne fille dans un 
endroit retiré et sombre, l’y laissait sans lumière et se 
retirait. Le jeune homme averti s'y rendait furtivemenl, 
enlevait son épouse, l’emmenait chez lui, et quelques mo* 
méats après allait au gymnase rejoindre ses camarades . 
Tous les jours il continuait ainsi de se dérober aux regards 


(1 ) Androm,, y. 595 et suiv. 
(9) Poiit., 1. H, eh. VI. 
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et d’employer souvent des stratagèmes pour n’étre point 
vu. Quelquefois ce manège durait des années entières, et 
ils avaient déjà des enfants avant qu’on connût leur union . 
Un pareil mystère ne laissait pas que d’ajouter beaucoup 
de charme à la lune de miel. 

Le mariage était imposé comme un 'devoir à tout le 
monde , et l’État se faisait pourvoyeur de maris et de 
femmes. Il y avait à Lacédémone une grande salle obscure, 
où l’on réunissait les jeunes filles nubiles et non promises; 
on y introduisait des jeunes gens également libres, et les 
unions qui s’en formaient étaient légitimes. Quiconque 
abandonnait une femme ainsi choisie était condamné à 
l’amende, punition dérisoire pour les riches, bien qu’elle 
fut aggravée par le mépris public. C’est de ce double châ- 
timent que Lysandre fut puni lorsqu’il abandonna sa femme 
pour en prendre une plus belle. Ceux à qui il avait accordé 
ses filles par testament, s’autorisant de son exemple, les 
abandonnèrent également en payant l’amende (1). Tout 
cela témoigne de l’inefficacité d’une répression trop douce 
pour un aussi grave abus du pouvoir marital. 

Lycurgue n’admit pas l'usage de la dot ; il craignait 
que la richesse ne fut un motif de préférence dans le choix 
d’une femme ou d’un mari ; ensuite il ne voulait pas 
qu’une seule famille réunit plusieurs lots de terre, ce qui 
n’aurait pas manqué d’arriver par les dots. Suivant Bar- 
thélemy, les puînés seuls devaient épouser les filles qui, 
à défaut d’enfant mâle, héritaient d’une possession terri* 
toriale; de cette façon, tous les hiens ue s’accumulaient 
pas sur une seule téte(l). Mais, le plus souvent, lorsqu’une 
jeune fille mineure était légataire universelle à la mort de 
son père, sa main revenait de droit à l’un de ses parents ; 

(1) EUen, VI, cb. 4. 

(S) aarthéicmy, th.W. 
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ie roi lui>méme pouvait intervenir pour lui choisir cet 
époux, lorsqu’il y avait contestation. 

Si les Spartiates avaient le droit de ne point se marier, 
les avanies auxquels les célibataires étaient exposés équi* 
valaient h une obligation. Il y avait une fête dans laquelle 
les femmes les poursuivaient et les battaient de verges aux 
applaudissements de la foule. On les forçait encore à chan- 
ter sur la place des chansons satyriques contre eux-mémes. 
De plus, comme à Athènes, quand ils devenaient vieux on 
ne leur rendait pas les honneurs dûs à leur âge. Aussi le 
célibat fut-il rare à Sparte. 

Une fois mariées, les Lacédémoniennes ne sortaient 
plus que voilées. Leur habillement consistait en une tu* 
uique courte d’un tissu léger, ouverte de chaque côté, d’où 
le nom de phénomérides (cuisses nues) qu’on leur donnait, 
et une robe descendant jusqu’aux talons. Toute parure 
recherchée leur était interdite. Élien , opposant au luxe 
des Athéniennes la simplicité de Méiites, femme de PhO' 
cion, décrit rhabillement de la Spartiate : 

« Son principal vêtement était la cape de son époux. EU* 
n’avait besoin ni de la robe couleur de safran, ni d’echarpe, ni 
de vêtement rond, ni de réseau, ni de voile, ni de la coiffe cou- 
leur de feu. Elle se montrait enveloppée de sa seule modes- 
tie. » • 

I 

Les travaux les plus propres aux femmes, comme ceux ^ 
d’aiguille, étaient dévolus aux esclaves; elles n’avaient 
qu’à diriger celles-ci et à élever les enfants, sous la sur- 
veillance des magistrats. 


Tant que les institutions de Lycurgue furent rigoureu- 
sement observées, les Lacédémoniennes eurent la réputa- 
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Uon d’étre les meilleures épouses comme les meilleures 
mères. On rapporte que l’idée de manquer à leurs maris 
leur eût paru aussi étrange que d’étaler la moindre re- 
cherche dans leur parure. 

Le fameux Denis, tyran de Sicile, ayant envoyé aux 
filles de Lysandre des bijoux et des robes de grand prix, 
le roi de Sparte ne voulut pas les recevoir : c Ces orne- 
ments, dit-il, feraient plus de bonté que de parure à mes 
filles, i (1) 

La plus importante mission de la femme aux yeux de 
Lycurgue étant de procurer des enfants robustes à la pa- 
trie, il emprunta à plusieurs peuples de l’Asie une cou- 
tume qui cadrait bien avec son système général. Un homme 
vieux ou impuissant, n’ayant point de fils, pouvait auto- 
riser sa femme à en avoir un du fait d’un jeune homme 
qu’il estimait. Pour prévenir les abus qu’une pareille cou- 
tume entraînait, on institua des magistrats chargés spé- 
cialement de surveiller la conduite des femmes. 

Il était défendu à la reine de recourir à cette pratique, 
afin qu’aucun alliage ne se mêlât au sang royal. 

Les Spartiates ne reculaient devant aucun moyen pour 
augmenter ou entretenir leur population. 

Plutarque rapporte que pendant le siège de Messine qui 
dura dix ans, les jeunes gens de l’armée furent envoyés à 
Sparte pour féconder toutes les filles nubiles, afin qu’il 
n’y eût point de solution de continuité dans le mouve- 
ment ordinaire de la population. 

Dans un pays où les femmes jouissaient des mêmes 
prérogatives que l’homme, la polygamie devait naturelle- 
ment être interdite ; et, en effet, on n’en cite qu’un seul 
exemple, celui du roi Auaxandrides à qui l’on permit 

(1) Flatarqne, précepte» du marittge. 
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d’avoir deux femmes. Tuuifefefet la feouMd d’emprunter la 
fanme 4’uu autre équivalait tieu h une polygamie réelle 
quoique détournée. 

Lycurgue fut d’autant plus sévère contre les désordres 
nés des relations des sexes qu’il y laissait plus de liberté ; 
si d’un côté il sévissait rigoureusement contre l'incon- 
duite des femmes, de l’autre il punissait ceux qui leur 
nanquaient de respect ou tentaient de leur faire violence. 
L'attentat à la pudeur sur une jeune fille était puni de 
mort (1). 

A part l’adultère autorisé, comme nous venons de le 
voir, l’adultère elandestiu était considéré et puni comme 
HD grand crime : le coupable était privé de la vue. Dans 
la suite on se contenta d’une amende. Quant à la femme, 
aile était condamnée à porter des habits grossiers et exclue 
des temples . 

Les privilèges accordés à la femme impliquaient son 
indépendance et le respect de sa personne ; aussi le père 
et l’époux ne pouvaient point disposer d’elle comme chez 
beaucoup d’autres peuples contemporains. La peine de 
mort était infligée à celui qui avait vendu sa femme. 

La femme Spartiate était fière de s’associer aux travaux 
et à la gloire de l’homme, d’être estimée, comme lui, né- 
eessaire au salut de la patrie, d’exercer une action sur 
l’État, enfiu, d’être citoyenne dans le sens pratique du 
mot. 

L’intimité de la famille souffrait un peu de cette préoccu- 
pation politique. Ainsi , le roi Agis revenant d’une expé- 
dition ne put souper seul avec sa femme. La vie commune 
a’élait interrompue que quelques heures après le souper, 
Alors chacun allait discrètement trouver sa femme, 

(i) M ui'siusi Misccll. Uconn., II, ch. 3. 
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L’influence d’émulation patriotique exercée par les fera- 
mes contribua certainement au maintien de l’intégrité na- 
tionale de Sparte, dont la décadence a été due plutôt à 
l’introduction de mœurs et d'habitudes étrangères qu’au 
caractère particulier des institutions de Lycurgue qui ne 
pouvaient se maintenir qu’à la condition d’une stricte 
observance. 

L’initiation des Lacédémoniennes aux affaires publi- 
ques leur donna une expérience {et ,des aptitudes qui les 
rendaient capables de proposer leur avis dans beaucoup de 
circonstances, et de partager les honneurs décernés à leurs 
proches. Lorsqu’un sénateur venait d’étre élu, ses parentes 
se rassemblaient à la porte de la salle oü l'on devait se 
réunir en banquet. Il choisissait l’une d’elles, lui présen- 
tait une des portions qu’on lui avait servies et lui disait : 
< Je te remets le prix d’honneur que je viens de recevoir.» 
Les autres femmes applaudissaient et la ramenaient triom- 
phalement chez elle. Les tournois du moyen-àge présen- 
teront quelque chose d’analogue avec cette différence que la 
galanterie chevaleresque en sera le mobile, tandis qu’ici 
c’était le patriotisme. 

En intéressant les femmes aux événements extérieurs, 
on exaltait en elles le sentiment national, et elles s’effor- 
caient de le communiquer à leurs enfants. L’une d’elles 
envoyait dire à son (iis qui avait quitté le champ de ba- 
taille : « Il court de mauvais bruits sur. tou compte ; fais- 
les cesser, ou meurs ! > 

Une autre, apprenant la mort de son petit-fils, s’écria : 
a 11 fallait qu’il mourût ou qu’il tuât les ennemis. 11 m’est 
plus doux d’apprendre que sa mort a été digne de lui, de 
sa patrie et de ses ancêtres, que de lui voir traîner long- 
temps une vie honteuse. » 

Un Spartiate racontait à sa mère la manière glorieuse 
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dont son frère élaii mort : * N’es- tu pas bonleux , lui 
dit-elle, de ue l’avoir pas suivi / » 

Pendant qu’une Lacédémonienne rendait à son fils les 
derniers devoirs, une femme s’approchant d’elle lui té- 
moigna qu’elle partageait sa douleur : < Félicite-moi plu- 
tôt, lui dit-elle ; je l’avais mis au monde afin qu’il mou- 
rût pour sa patrie : je l’ai obtenu. » 

Une autre, donnant un bouclier à son fils qui parlait 
pour l’armée, lui dit : i Reviens avec lui ou sur lui. 0 
C’était la coutume de transporter sur leurs boucliers les 
soldais tués dans une bataille. 

Un Spartiate se plaignant à sa mère d’avoir une épée 
trop courte, elle lui dit : c Allonge-la d’un pas. > 

Argiléonis, ayant appris la mort de Brasidas, son fils, 
demandait à ceux qui venaient la lui annoncer s’il était 
mort en brave. Sur leur réponse affirmative, elle dit : 
O En effet, mon fils était un brave, mais sachez que 
Sparte en renferme d'autres qui valent mieux encore ! • 

Une autre à qui l’on apprenait que sou fils avait été 
tué sans qu'il eût quitté son rang , s’écria : k Qu’on l’en- 
, terre et que son frère le remplace ! » 

Plutarque cite des Lacédémonien nés qui tuèrent leurs 
enfants convaincus de lâcheté, et d’autres qui cherchaient 
avec inquiétude sur le cadavre d’un fils s’il avait reçu 
d’honorables blessures. 

Une femme, au milieu d’une fête publique, apprend que 
son fils venait de remporter la victoire, mais qn’il était 
mort des suites de ses blessures. Alors, sans ôter la cou- 
ronne de fleurs qu’elle avait sur la tête, elle dit aux fem- 
mes qui l’entouraient : < 11 est bien plus beau de mourir 
sur le champ de bataille en triomphant que d’étre cou- 
ronné aux jeux olympiques. » 

II 2 
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Une Spartiate ^tânt exposée en vente, on loi demanda 
ce qu’elle savait faire ; « Etre libre, * répondit-elle. Ce- 
lui qui l’avait achetée voulant exiger d’elle un service in- 
digne, elle se tua. 

Dans le cinquième siècle avant notre ère, un Spartiate, 
nommé Àlcype, père de deux filles et mari de Damocrite, 
avait conspiré contre les lois de l’Etat : il fut condamné , 
à l’exil, à la coofiscaiion de ses biens, et à ne plus revoir 
sa femme et ses filles. Celles-ci, privées par là de leurs 
dots, li’eu furent pas moins recherchées en mariage ; mais 
un décret fut rendu qui défendit qu’on les épousât, afin 
qu’elles n’eusseut pas d’enfants pour venger leur père. 
Damocrite attendit une fête solennelle que célébraient eu 
commun les femmes et les filles de Sparte avec les enfants 
et les esclaves, et pendant laquelle les femmes des magis- 
trats, assemblées séparément, passaien' la nuit en réjouis- 
sances. Elle prit une épée, alla dans le temple avec ses 
tilles, et y mil le feu. Pendant que les hommes couraient 
de tous côtés pour l’éteindre, elle égorgea ses filles et se 
tua elle-même. Les Lacédémoniens firent transporter leurs 
corps loin de leur territoire, et les privèrent de la sépul- 
ture. Us eu furent punis, dii-ou, par un tremblement de 
terre qui causa de grands ravages dans la Laconie (1). 

Gorgo, fille de Cléomène , roi de Sparte , se distingua 
par son esprit. Ou dit qu’étant encore enfant, ayant en- 
tendu Aristagoras, de Milet, presser son père de venir au 
secours des Milésiens contre le roi de Perse, et lui offrir 
une forte somme pour en obtenir des secours, elle s’écria : 

< Fuis, mon père, cet étranger te corrompra. > 

Elle éiK)usa Léonidas, et eut une grande influence sur 
sa conduite. Lorsque Démarate était réfugié à la cour des 
Perses, ne sachant comment avertir les l.acédémoniens 

(1) Ptntarquf, £oe««m<Nti tragiquu cau$é$ parPamwr. 
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des projets de Xerxès, il prit des tablettes, en enleva la 
cire, écrivit sur le bois même ce qu’il voulait leur dire,' 
recouvrit l’écriture avec de la cire et envoya les tablettes- 
à Sparte. Gorgo seule devina qu’il fallait enlever la cire, 
et contribua ainsi à mettre ses concitoyens en garde vis 
à-vis du roi de Perse. 

Eu détournant les femmes des soins les plus ordinaires 
de leur sexe et de la vie intime, Lycurgue tourna leur 
seosibilité naturelle vers un farouche patriotisme. 

A ce sujet, Barthélemy fait ces justes observations : 
t La beauté, la parure, la naissance, les agréments de 
l’esprit n’étant pas assez estimés à Sparte pour établir des 
distinctions entre les (emuies, elles furent obligées de fon- 
der leur supériorité sur le nombre et sur la valeur de 
leurs enfants. Pendant qu’ils vivent, elles jouissent des 
espérances qu’ils donnent; après leur mort, elles héritent 
de la célébrité qu’ils ont acquise. C’est cette fatale suc<n 
cession qui les rend hères et qui fait que leur dévouement 
à la patrie est quelquefois accompagné de tontes les fureurs 
de l’ambition et de la vanité. » (1) 

Cependant les Lacédémonien nés n ’avaient pas le mono- 
pole du patriotisme; d’autres femmes grecques en donnè- 
rent de remarquables exemples. 

Le même Cléomène, roi de Sparte, en fit l’épreuve. 
Après avoir vaincu les Argiens, comme il conduisait ses 
troupes à Argos, les hommes de cette ville ne se trouvant 
pas en force, n’osèrent pas opposer de résistance ; mais les 
femmes, réunies aussitôt par Télésilla, femme déjà cé- 
lèbre comme poète, montèrent sur les remparts, se mirent 
en défense et chassè''ent Démarate, le collègue de Gléo- 
mène, qui était déjà entré dans la ville. 


(1) Foyayt dujtune Jnaehar$it, t. IT, ch. iS. 
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En récompense de ce service, celles qui avaient péri 
furent ensevelies honorablement dans la voie argienne ; les 
autres curent le privilège d’élever une statue à Mars (1). 
Pausanias ajoute que les Argiens, quelque temps après, 
élevèrent une statue à Télésilla dans le temple de Vénus ; 
elle tenait dans ses mains un casque qu’elle paraissait 
vouloir mettre sur sa tête ; à ses pieds étaient figurés 
plusieurs volumes de poésie. • 

Depuis, il y eut à Argos des sacrifices appelés 
rieux, pendant lesquels les femmes portaient des habits 
d’homme, et les hommes des habits de femme. 

Plutarque raconte que les Phocéens, au moment de livrer 
une bataille décisive contre les Thessaliens, Daipliantus 
proposa de rassembler les femmes et les enfants et de 
dresser autour d’eux un immense bûcher où le feu serait 
mis en cas de défaite. Les femmes ayant été consultées sur 
ce sujet, non-seulement approuvèrent cette résolution, mais 
elles allèrent couronner Üaiphantus pour avoir ouvert cet 
avis. Les Phoaleus, heureusement, remportèrent la vic- 
toire* ; et nul doute que dans la cas contraire cette résolu- 
tion désespérée n’eût été accomplie. 

Lorsque Philippe, fils de Démétrius, assiégeait la ville 
de Chios, il fit publier une proclamation par laquelle il 
invitait les esclaves à se rendre auprès de lui, leur pro- 
mettant la liberté et les femmes de leurs maîtres ; celles- 
ci coururent aussitôt au rempart, et, secondées des escla- 
ves eux-mêmes, ranimèrent le courage des assiégés, et 
Jetèrent 'des pierres et des traits sur l’ennemi qui finit 
par abandonner la place. 

A Athènes, des femmes lapidèrent impitoyablement 
l’épouse et les enfants du sénateur Lycidas qui avait voulu 

(1 1 t>lul»rq«e. Àttions cour«gewM it$ fommu. 
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s’entendre avec Mardonius. Nous verrons cependant que 
la séquestration imposée aux Athéniennes était peu capable 
de les intéresser aux événements politiques. 

\ 

Plusieurs causes firent perdre aux Lacédémoniennes 
l’importance de leur rôle social, entre autres les droits 
de succession qui leur permirent peu à peu d'acquérir des 
propriétés considérables, et de se départir de la vie simple 
à laquelle Lycurgue les avait soumises. Ensuite l’intro- 
duction du luxe et des arts, contre lesquels ne tint pas 
longtemps l’énergie de caractère dont elles avaient fait 
preuve pendant plusieurs siècles. 


CHAPITRE III. 


Les Athéniennes. — Lois de Solon. — Exposition des filles. — 
Education. ^Fiançailles.— Mariage — Det.— Mariagés inter- 
dits. — Célébration. — Subordination de l’épouse. — Sé<iues- 
tration. — Vie intérieure. — Toilette. — Accouchement. — 
Nourrices. — Divorce. — Adultère. — Concubines . 


Solon ne chercha pas, comme Lycurgue, à fonder une 
société nouvelle; il emprunta aux étrangers des lois les 
plus conformes aux mœurs et aux idées reçues dès long- 
temps à Athènes. A son époque, d’ailleurs, la vie poli- 
tique et civile des Athéniens se trouvait réglementée par 
les institutions de Dracon ; mais ces institutions devenues 
trop rigides pour un peuple dont l’esprit d’indépendance 
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s’était développé, avaient besoin d’étre adoucies, complé- 
tées et mises en rapport avec une situation nouvelle. 

Solon, tout en modifiant ces lois, les changea peù en ce 
qui concernait les femmes ; il n’accorda à celles-ci que cer- 
taines garanties civiles et les prot^ea mal contre la ty- 
rannie de l’homme. Il laissa au père le droit de vie et de 
mort sur ses enfants, de là l’odieux usage de l’exposition 
des filles. Bien que formellement interdit par la loi, il se 
pratique de tout temps et surtout à l’époque de lu déca- 
dence. Apulée cite un mari qui, partant pour un long 
voyage et laissant sa femme enceinte, lui commanda de 
mettre à mort l’enfant si c’était une fille. Un fragment de 
Ménandre porte : c Qu’une fille est un fardeau incom- 
mode et pesant pour un père ! On expose les filles, même 
lorsqu’on est riche ! « 

Nul doute que ce crime ne fut favorisé par l’impunité; 
les magistrats fermaient les yeux sur ce qu'ils ne pouvaient 
empêcher. 

L’éducation des filles à Athènes était laissée à la dispo- 
sition des parents et dépendait surtout de leur rang et de 
leur fortune. Généralement, on leur enseignait à lire, à 
écrire, à coudre, à filer, à surveiller la préparation des 
aliments et des habits (1). 

Dans les familles riches, elles apprenaient aussi à chan- 
ter et à danser pour participer aux fêtes religieuses. 

Après les soins du ménage, ce qu’on leur enseignait le 
plus, c’était l’art de relever leurs charmes par la toilette, 
afin d’attirer le plus tôt possible autour d’elles des pré- 
tendants : les parents avaient bâte d’abandonner ce far- 
deau. 

Il va sans dire qu’on ne demandait point leur avis pour 
le choix d’un époux: le père, ou, à son défaut, le tuteur 


(1) Xénophon, Mémor., IW. V. 
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6D décidait, selon l’intérét de la famille. 11 est vrai que 
le jeune homme n’était guère plus libre, et soa père le 
forçait à se marier lorsqu’il tardait à en manifester le désir. 
Plusieurs passages des comédies de Térence et de Plaute 
font allusion à cette contrainte. 

Les fiançailles, à Athènes, précédaient, comme chez 
les autres peuples, l’accomplissement du mariage; le jeune 
homme offrait à sa future un présent qu’on nommait 
arrhe*, lui donnait un baiser comme consécraliou de la 
promesse, et les deux jeunes gens unissaient leurs mains 
en signe d’alliance. 

La cérémonie des fiançailles était présidée par le tuteur 
naturel ou légal de la jeune fille, et les parents de chaque 
famille y assistaient comme témoins. 

Les anciennes lois d’Athènes exigeaient l’âge de trente- 
cinq ans pour le jeune homme; mais dans la suite il put 
se marier dès l’âge de vingt ans. Toutefois l’âge préféré 
fut généralement celui de trente ans, parce qu’à cet âge 
seulement il avait voix délibérative dans les assemblées et 
était initié à la vie civile. 

Déjà Hésiode avait recommandé au jeuue homme de 
trente ans de se marier à une vierge de quinze ans. 

Platon voulait que tout célibataire, passé treute-ciuq 
ans, payât chaque année une amende de cent drachmes, 
s’il était de la première classe; de soixante-dix, s’il était 
de la seconde; de soixante, s’il était de la troisième; de 
trente, s’il était de la quatrième, et que cet argent fût 
consacré à J unon, avec condamnation au décuple de l’a- 
mende, s’il négligeait de payer à chaque terme (1). 

11 eût été ditôcile d’appliquer une telle règle, surtout à 
Athènes, où l’on aimait la liberté individuelle par-dessus 
tout. 


(1) Lois, I. VI. 
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Le mariage se faisait ordinairement sous le régime 
dotal ; l'Etat lui-méme se chargeait quelquefois de doter 
les filles de ceux qui avaient rendu des services signilés. 
A la mort d’Aristide, ses deux filles reçurent, à titre de 
dot, chacune 3,000 drachmes (l). La petite-fille d'Aris- 
togiton, qui avait contribué à délivrer sa patrie de la ty- 
rannie des Pisistratides, reçut en dot une terre située aux 
environs d’Athènes, et épousa un homme de haute con- 
dition. 

Outre sa dot, la future devait apporter quatre robes et 
des effets mobiliers les plus nécessaires. 

Lorsqu'un père laissait en mourant une fille sans for- 
tune, son plus proche parent était tenu de l’épouser ou 
de la doter selon le cens de sa classe : le pentacosiome- 
dimne donnait 500 drachmes, le chevalier 300 et le zy- 
gite 50. • 

Le tuteur ne pouvait épouser la mère de sa pupille ; 
ce mariage eut constitué un détournement, à son profit, 
des biens dont il avait la tutelle. Solon défendit le ma- 
riage avec une sœur utérine, dans la crainte que tout le 
patrimoine de la famille n’échût en partage à un seul de 
ses membres (2). Mais les droits du plus proche parent 
étaient tellement reconnus que si l’une de ses parentes, 
mariée à un autre Athénien, venait à recueillir la suc- 
cession de son père mon sans enfant mâle, il avait le 
droit de faire casser le mariage et de la contraindre à l’é- 
pouser. Celte clause devait rencontrer beaucoup d’obsta- 
cles dans son exécution ; il est présumable que l’héritière 
qui aimait son mari n’avait qu’à abandonner la succes- 
sion au profit du compétiteur pour ne pas tomber aux 
mains de ce dernier. 

Il) Plutarque, Jrittidt. 

(a) Laërcc, Soton, C 56, — Montesquieu, Esprit des lois, 1. T, 
cb.S, 
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Le mari jouissait de la dot peudant le uiariaRe : mais 
il était obligé, eu cas de dissolution, de lu rendre à la 
personne qui l’avait constituée, et qui avait conservé ta 
tutelle de la femme; en so mariant il devait donner sur 
ses biens immeubles,, un gage proportionné à la valeur de 
la dot; les créanciers, de celle-ci étant privilégiés, pas- 
saient avant ceux du mari. 

Le remboursement de la dot se faisait en capital, ou 
en intérêts fixés par la loi. La femme ou son tuteur avait 
une action en justice pour l’obtenir (t). 

Outre les biens dotaux, la loi reconnaissait les biens 
paraphernaux. Le père de Démosthènes en léguant sa 
femme à un ami, à la charge de l’épouser, lui donna 
comme biens paraphernaux une maison d’une valeur de 
â,000 drachmes, et des objets précieux On dit que cct 
homme, Aphobos, prit la dot et laissa la femme ; d’où il 
résulterait qu’une fois en possession de ces biens, il n’en 
devait plus compte à personne, pas même à sa femme. 

Lorsque les intérêts de l’épouse étaient séparés de 
ceux du mari , comme elle ne possédait rien en propre, 
ils étaient confiés à un tuteur de sa famille. Elle était en 
quelque sorte confondue avec la dot et faisait partie de 
l’héritage, puisqu’un père lui-même n’était point libre de 
léguer son bien et sa fille à un autre qu’à son plus proche 
parent, c'est-à-dire à son héritier légitime. 

Solon autorisa toutefois les pères à disposer de leurs 
biens en faveur de leurs filles, dans le cas où ils n’au- 
raieiit point d’enfauts mâles. A défaut de testament, on 
nommait des curateurs chargés de les marier ou de dé- 
signer leurs héritiers si elles mouraient avant l’âge de 
quatorze ans. 

Les liens do sang n’étaient pas un obstacle pour le 

(1) Troploiig, Ou Contrat dr mariage, pi't^fave. 

2 . 
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mariage, mais il fiit ioierdit entre descendants dans la 
ligne directe, et entre ascendants ; les neveux pouvaient 
s’unir avec leurs tantes. 

Les frères avaient le droit d’épouser leurs sœurs nées 
d'une autre mère que la leur. Simon épousa Elpinice, sa 
sœur consanguine. 

Si le mariage avec une étrangère était interdit, la fa* 
culté d’avoir des esclaves concubines prises sur les 
peuples vaincus reuc(ait cette défense assez inutile, puis- 
que les eufants qui en naissaient pouvaient être légi- 
timés. 

L’étrangère qui épousait un citoyeu d’Athènes pouvait 
être accusée devant les Tbémosthètes, et condamnée à 
être vendue comme esclave. C’est ainsi qu'une étrangère, 
Néêra, fut poui-suivie pour avoir épousé Stéphauos, ci- 
toyen d’Athènes; Démosthènes soutint l’accusation : il re- 
prochait surtout à Siéphanos d’avoir fait épouser une fille 
née de ce mariage, à Théogine, roi des Sacrifices. 

Le mois de janvier (Gamélion, mois de noces) était 
l’époque préférée pour la célébration du mariage. On 
choisissait aussi les fêtes de la Néoménie (nouvelle lune). 

La veille du mariage les futurs présentaient une mèche 
de leurs cheveux à Diane, à Minerve et aux Parques. 

Quand l’officier public avait dressé l’acte d’engagement, 
les époux, couronnés de pavots, de sésames et d’autres 
plantes consacrées à Vénus, allaient au temple au milieu 
des applaudissements du peuple ; ils étaient reçus par un 
prêtre qui leur présentait une branche de lierre, symbole 
du nœud qui devait les unir à jamais ; il les conduisait 
ensuite à l’autel, où l’on sacrifiait une génisse à Diane. 
On enlevait le foie et le fiel qu’on jetait derrière l’autel ; car 
on les regardait comme les signes de la colère et de la 
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méchanceté. On implorait aussi Minerve et toutes les di* 
vinités qui ne s’étaient pas mariées; afin, sans doute, 
d’apaiser leur courroux On invoquait encore Jupi- 
ter, Junon, le Ciel, la Terre, Parques, les Grâces 
et Vénus. Le père ou le tuteur prenant la main de la jeune 
fille, la mettait dans la main de l’époux en lui disant : 
« Je vous l’acmrde afin que vous donniez des citoyens à 
la république » (1). C’t^tait bien là, en effet, le vrai but 
qu’on trouvait au mariage. 

Le cortège de la noce se mettait en marche dès le 
commencement de la nuit, accompagné de chanteurs et 
de danseurs. Le marié arrivait monté sur un char qu’on 
brûlait auprès du domicile conjugal pour marquer qu’il 
n’y avait plus de retour possible. Eu entrant, on plaçait 
une corbeille de fruits sur la tête du marié, symbole d’a- 
bondaure. A la porte était suspendu un instrument propre 
à piler le grain. 

Avant le banquet nuptial, chacun allait prendre un 
bain et changer d’habits; et après ce banquet, des dan- 
seuses couronnées de myrthe, et vêtues légèrement, exécu- 
taient des danses voluptueuses. Les femmes étaient ad- 
mises, par exception, au repas nuptial, à une table sé- 
parée que présidait la mariée couverte de son voile; 

La mariée portait un collier de pierres plus ou moins 
précieuses, selon sa fortune, et un riche manteau brodé 
en or. Les convives étalent également vêtus d * riches 
habits, présents de la mariée. Ces réjouissances termi- 
nées, le cortège se formait de nouveau, une jeune fille 
le précédait tenant à la main un crible et une navette : 
la mariée elle-même portait un vase de terre rempli 
d’orge, emblème des soins du ménage. 

Alors le flambeau nuptial était allumé, on se rendait à 
la chambre où était le lit des époux, on leur présentait uû 

(1) Ménandre, ap. Clein. d’Àles. Strom., 1. II. 
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coing, emblème de la duuceur, et l’on enlouuait cel épi- 
talame : 

Dormez dans le sein de l’amour, dormez ! loin de vous toat 
souci. Demain nous reviendrons dès que le chantre des bois 
secouant sou plumage sur les branches où il a reposé, aura 
fait retentir de ses premiers accents les échos du matin... Et 
toi, h^men et hjménée, réjouis-toi du bonheur de ces 
époux I (1). 

Outre leâ cadeaux que le jeune homme avait fait d’a- 
bord à sa fiancée, il lui en faisait un second une fois qu’elle 
était sa femme, puis au troisième jour il lui en faisait 
encore. Dès ce moment, il ne pouvait plus lui en 
faire d’après une loi que Cujas attribue à Solon. Le troi- 
sième présent était sans doute la limite des biens para- 
phernaux, et que la loi ne considérait plus les suivants 
comme légitimes. 

La plupart de ces coutumes pratiquées à Athènes l’é- 
taient également dans les autres petits Etats de la Grèce, 
sauf quelques détails de mœurs locales. 

En Béotie, quand on avait voilé la nouvelle mariée ou 
lui mettait sur la tête une couronne d’asperges, parce que 
cette plante produit, sur une tige hérissée d’aspérités, un 
aliment plein de douceur : à ce sujet Plutarque fait cette 
observation : 

Un mari qui ne se rebute pas des premières peines dont le 
mariage est presque toujours suivi, trouve bientôt dans sa 
femme la société la plus douce et la plus agréable. Il faut au 
commencement du mariage prévenir toute semence de divi- 
sion.. Les femmes qui, pour s assujétir leurs maris, emploient 
les attraits empoisonnés de la volupté, les abrutissent bientôt, 
et corrompent également leur cœur et leur raison. .. Dansi’au- 

(i) Plutarque, Sotoh. — Barthélemy, Ânachar$is, cli. 77. 


Goo<?li 


EN (iUÉCE. 37 

torité qu’on exerce sur une femme, il faut avoir égard à sa 
dignité. » (1) 

En se mariant, la femme ne faisait que changer de 
tuteur, et cet état perpétuel de minorité l’empêchait de 
rien faire d’important par elle-même. Elle ne pouvait 
s’engager au-delà d’un médimne d’orge, ni soutenir ou 
intenter une action en justice sans y être autorisée par 
son tuteur naturel ou légal. Dans les procès où elle ctait 
partie le greffier appelait : c Une telle et son seigneur. » 

Une fois mariée, la femme de la classe riche vivait 
dans la partie la plus reculée de la maison, appelée gy- 
nécée ; ses appartements étaient séparés, par une cour, des 
appartements des hommes ; elle ne pouvait sans se dés- 
honorer se présenter à la porte extérieure du logis ni même 
à la fenêtre. Cette claustration fut plus ou moins rigou- 
reuse selon le caractère plus ou moins ombrageux du 
mari . (2) Lorsqu’elle était obligée de sortir pour assister 
soit à des cérémonies religieuses, soit à des funérailles, 
elle avait la tête couverte d’un voile, et était escortée de 
servantes, de vieillards, ou même d’eunuques. 

La séquestration des Athéniennes se trouve bien éta- 
blie par une loi de Solon, qui Jeur défendait de sortir de 
la ville avec plus de trois habits, avec des provisions pour 
plus d’une obole, et avec un panier plus haut d’une cou- 
dée (3). Celles qui s’habillaient d’une manière indécente 
étaient condamnées à une amende de mille drachmes, et 
cette condamnation était aggravée par son inscription sur 
un platane du Céramique. Il va sans dire que cette loi ne 
concernait pas les courtisanes, dont il sera question plus 
loin. 

(1) Du mariage. 

(i) Aristophane, Thesmoph., v. 797. 

(ôi Plutarque, Solon. 
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Les occupations de la mère de famille consistaient dans 
les soins du ménage, dans l’éducation des enfants; ses 
distractions étaient la lecture, la musique et quelques jeux 
familiers. 

L’énumération de ses devoirs se trouve dans Xénophon, 
«La femme doit ressembler à la reine des abeilles: 
ne pas sortir de la maison, exercer une surveillance active 
sur les esclaves, leur distribuer leurs tâches diverses, rece- 
voir les provisions et les mettre en ordre, économiser avec 
soin. Tout ce qui n’aura pas été employé, le mettre en 
réserve ; surveiller la fabrication des toiles et des habits, 
ainsi que la caisson du pain ; prendre soin des esclaves 
infirmes ; ranger avec attention et tenir bien propres les 
ustensiles de cuisine, leur donner des noms convenables 
qui servent à les faire reconnaître ; nourrir et élever les 
enfants; enfin prendre soin de la toilette, a (i) 

On voit que Xénophon n’imposait rien à la femme qui 
dégradât l’espèce humaine, mais on ne voit point là une 
part suffisante à l’être intellectuel et moral, et peut-être 
faut-il attribuer à cet oubli de leurs plus belles facultés la 
vie dissolue à laquelle beaucoup d’Âthéniennes se livrè- 
rent ; car, suivant Barthélemy, les Athéniennes n’eurent 
d’autre ambition que celle d’être aimées, d’autre soin que 
celui de la toiieue, d’autre vertu que la crainte du déshon* 
neur; aussi le plus grand ri^ystère couvrait-il leurs intri- 
gues amoureuses. 

Voici le détail de leur vie intérieure, d’après les auteurs 
contemporains : 

A peine sortie du lit, la riche Athénienne se retirait dans 
un cabinet de toilette garni de cuvettes d'argent, d’ai- 
guières, de miroirs, de fioles, de flacons remplis d’es- 
sences. Aristophane, dans ses ThoricieSt dit qu’elle se 

'{1) Economie iomt$tique. 
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parfumait les mains et les pieds avec des essences d’Égypte 
versées dans un bassin inernsté d’or, les joues et les seins 
avec des odeurs de Phénicie, les cheveux avec de la mar- 
jolaine, les cuisses avec de l’eau de serpolet. 

Plaute (1) fait parler ainsi une courtisane : < Scapha, 
apporte un miroir et la boite de mes bijoux, afin de me 
trouver parée et prête à recevoir mon cher Philolacon. En 
attendant, mets-moi mon fard. » La servante lui répond : 
«A ton âge, avec un visage comme le tien, on n’a pas 
besoin du pinceau ; prends conseil de ton miroir. > 

L’Athénienne, en grande toiletté, portait sur sa tête 
une couronne ; de grands anneaux pendaient à ses oreilles ; 
des rangées d’agraffes en or ou en argent attachaient sa 
tunique ; d’élégantes galoches ornaient ses pieds. 

Aristophane (2) dit que la vie de l’Athéuieane se pas- 
sait à rester assise, enluminée de vermillon, vêtue de la 
croeata (tunique couleur de safran), bien peignée et bien 
frisée. « A quoi , ajoute-t-il , peuvent servir pour leur 
éducation les tuniques cimbériques (tuniques en étoffe 
transparente), les orthostadies (tuniques droites et sans 
coulure), les péribaridies (espèce de chaussure), et l’a- 
neuse (herbe servant à teindre le visage) ? * 

Il y avait aussi le périscélide, ornement des jambes, 
qui imprimait de la grâce à la marche. Pour se donner 
une haute taille, elles se chaussaient de souliers surélevés 
par une semelle eu liège épais. 

La toilette des mains occupait surtout les femmes grec- 
ques. Au nombre des trente perfections qu’on attribuait 
à Hélène, on citait ses doigts et ses ongles. Minerve était 
réputée avoir les plus belles mains, et Diane les plus 
beaux doigts. 

(1) Les Speetres. 

(S; Lysistrate. 
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Les femmes poruieot deux sortes de ceintures ; l’une 
se plaçait sur la peau, l’autre au-dessous des aisselles. 

Elles se servaient enfin de parasols que tenaient de- 
vant elles des servantes ou des esclaves ; les étrangères 
qui obtenaient la permission de s’établir k Athènes étaient 
obligées de remplir le même office dans les cérémonies 

religieuses. . j . 

L’usage du mouchoir était inconnu : les manches du 

manteau en tenaient lieu, ce qui laissait beaucoup à dési- 
rer sans doute au point de vue de la propreté, et obligeait 
de changer souvent de manteau. 

Le système de la claustration des femmes ne concernait 
que les classes riches d’Athènes ; des esclaves des deux 
sexes s'occupant des soins intérieurs et extérieurs de la 
maison, ne laissaient aux maîtresses de maison aucun 
prétexte pour se montrer au dehors. Mais dans les classes 
ouvrières et agricoles, les femmes partageant les travaux 
de leurs maris, avaient une condition bien différente ; elles 
allaient aux champs, sur les places publiques et dans les 
rues, oü elles vendaient et trafiquaient librement. 

11 y eut donc une ligne de démarcation bien tranchée 
entre l’ouvrière et ce qu’on pourrait appeler la bourgeoise 
athénienne, et beaucoup d’usages regardant celle-ci n’au- 
raient pu s’appliquer à l’autre; tels furent ceux qui en- 
tourèrent la naissance d’un enfant. 

Lorsqu’une riche Athénienne était en douleur d enfante- 
ment, on mettait dans sa main un rameau de palmier, 
symbole d’allégresse, auquel on supposait la vertu de sou- 
lager les souffrances. L’enfant né était lavé avec de l eau 
pure ; cinq jours après on le portait autour du foyer, en 
présence de la famille. Au huitième jour, on faisait des 
cadeaux 5 l’accouchée Si c’était un fils, on suspendait une 
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couronne d’olivier à la porte de la maison ; si c’était une 
fille, on y attachait des bandes de laine. Au quarantième 
jour, on célébrait une fête appelée Tessaracostos ; puis, 
après l’ablution d’usage, la femme se rendait au temple de 
Diane et lui consacrait sa ceinture. Tout cela nécessitait 
des dépenses à la portée des riches seuls. 

> Comme chez tous les peuples de l’Asie, l'impureté 
qu’on attribuait à l’accouchement était soumise, en Grèce, 
à des distinctions arbitraires ; mais elles y furent moins 
choquantes, si l’on en juge d’après Hypocrate et Aris> 
tote, qui assignaient trente jours d’impureté pour la 
femme qui avait mis au monde un enfant mâle, et qua- 
rante pour celle qui avait mis au monde une fille ; nous 
avons vu Manou, Zoroastre et Moise assigner le double de 
temps. 

Ên général, les Athéniennes nourrissaient leurs en- 
ants ; mais les plus riches les confiaient à des nourrices 
étrangères, surtout à des Spartiates. 

Pour apaiser les cris des enfants, les nourrices leur 
frottaient les lèvres avec une éponge imbibée d’eau miel- 
lée, les endormaient par un chant triste et monotone et 
quelquefois employaient un masque représentant une figure 
hideuse pour les effrayer. 

Les poêles grecs, et Homère le premier, représentent 
les nourrices de leurs héros comme de secondes mères; 
elles faisaient en quelque sorte partie de la famille; on 
avait pour elles une amitié, une vénération, une con- 
fiance très-grande. On s’attachait à elles par le lien de la 
reconnaissance, sinon par ceux du sang. 


Si le système monogamique était favorable à la di- 
gnité de la femme, il ne l’était pas toujours à son bon- 
heur. Pour n’avoir point de rivales légitimes, l’épouse 
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voyait auprès d'elle des concubines qui lui disputaient 
le cœur de son mari. De plus, celui-ci pouvait la répudier 
sous le moindre prétexte, et bien que la femme eût aussi 
le droit d’obtenir le divorce, le tribunal des Archontes qui 
en décidait, écoutait plus volontiers le mari. 

Hipparète, femme d’Alcibiade, s’étant présentée devant 
ce tribunal pour demander la séparation, son mari arriva 
au moment où l’on allait prendre une décision, la prit par 
le bras et la ramena chez lui aux applaudissements du 
peuple dont la sympathie pour ce brillant jeune homme 
faisait passer condamnation sur ses débauches (1). Ce fait 
prouve qu’en définitive le divorce était à la disposition du 
mari, encore plus qu’à celle de la femme. 

Toutefois, s’il n’en donnait pas de justes motifs, il 
était tenu à restituer la dot et les biens paraphernaux ou 
présents de noce que sa femme avait reçus. Mais ce qui 
aggravait singulièrement le sort de cette dernière, c’est que 
dans tous les cas de divorce, les enfants restaient au père; 
aussi, beaucoup de mères de famille, malgré de justes 
motifs, ne se décidaient pas à y recourir pour ne point se 
séparer de leurs enfants. 

L’Athénienne divorcée pouvait contracter un nouveau 
mariage; plus favorisée, en cela que la veuve; car celle- 
ci était méprisée si elle se remariait, et exclue des céré- 
monies religieuses. 

Gomme chez tous les peuples de l’Orient, les lois pé- 
nales concernant l’adultère pesaient entièrement sur la 
femme. Lu tentative seule donnait droit au mari de la 
chasser et de garder sa dot. Convaincue du fait, elle pou- 
vait être vendue ou réduite à la condition d’esclave. 11 lui 
était désormais iuterdit de se parer, d’entrer dans les 


(1) riuUrqae, 4Uibiade, 
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temples, et chacun avait le droit de la maltraiter, sans 
toutefois la blesser. 


La femme libre qui s’abandonnait à un esclave était 
mise à mort par ses parents, sans jugement préalable. 

En cas de flagrant délit, le mari avait le droit de tuer 
les deux coupables. Nos tribunaux, sans reconnaître ce 
droit, absolvent presque toujours les meurtriers. Une autre 
loi donnait au mari le pouvoir d’obliger l'amant de sa 
femme à lui acheter celle-ci. Il dut en résulter d’odieux 
abus. 

En cas de violence commise sur sa femme, il pouvait 
appeler le coupable devant les juges et le faire condam- 
ner à une amende ; en sorte qu’il tirait profit aussi bien 
du viol que de l’adultère. 

La loi frappait de dégradation civique le mari qui cher- 
chait à cacher l’adultère de sa femme. 

A Athènes comme à Sparte, on pouvait emprunter la 
femme d’un autre, mais à Sparte, c’était pour obtenir de 
beaux enfants, tandis qu’à Athènes, c’était par cupidité 
de la part du mari par débauche de la part de l’em- 
prunteur. La loi n’intervenait pas dans cette sorte de trans- 
action, quoiqu’elle autorisât le concubinage. 

Solon, dans le but de faire respecter davantage la femme 
et les filles des citoyens, acheta on certain nombre de filles 
étrangères, les réunit dans un gynécée oii chacun pou- 
vait entrer moyennant une obole. On dit même qu’il fit 
élever un temple avec le produit de la taxe qu il établit 
sur les femmes publiques (1). 

(1) Athénée, XIII, cb. tS. 
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D'autres gynécées de ce genre s’ouvrirent dans l’At- 
tique ; et c’est là qu’on faisait un honteux trafic de fem- 
mes appelées Dictériades et Aiilétrides, qu’il ne faut pas 
confondre avec les Hétaïres dont nous parlerons plus 
loin. 

Les femmes que Solon enrégimenta s’appelaient Palla- 
kaï; ce sont ces femmes que Thémistocle, dans sa jeunesse, 
attelait toutes nues à son char pour traverser l’Agora au 
milieu des cris de la foule (1). 

Tout cela n’empêcha pas les riches d’entretenir chez 
eux UL certain nombre de femmes esclaves et au -dehors 
des courtisanes dont les enfants pouvaient être reconnus. 

On peut s’étonner de l’affluence de femmes qui venaient 
de toutes parts dans l’Attique. C’est que le luxe, les fêtes, 
les arts, la prospérité du commerce, tout contribuait à y 
exciter la sensualité; et il faut ajouter aussi que les rap- 
ports des sexes n’offraient pas les mêmes dangers que de 
nos jours; on n’y connaissait point cette maladie conta- 
gieuse dont le nouveau monde a infecté l’ancien ; les 
jeunes gens y compromettaient leur fortune et leur consi- 
dération, mais non leur santé. 

(f)ld.,l,12 
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CHAPITRE IV 


RAIe det femmes frec(^aes dans les lettres. — Sapho : sa rie ; 
ses oeuTres. — Bnnne. — Cléobnline. — Corinne. — Les 
Hétaïres , leur influence, Aspasie, Laïs, Phryné. 


L’ignorance et ia retraite auxquelles furent abandon- 
nées les femmes d’Athènes ne leur permirent pas de 
briller par des œuvres d’art on de littérature, quelques- 
unes s’y exercèrent, mais à huis clos, et rien n’en trans- 
pira au dehors. 11 n'en fut pas de même chez les Eoliens 
et les Doriens, qui permettaient à leurs femmes de cul- 
tiver les arts et les lettres : on dit qu’il y avait môme à 
Sparte des associations de femmes où les jeunes filles ve- 
naient apprendre le chant, l’éloquence et le bon ton. 

Outre Sapho, on cite Gorgoet Androméda qui eurent la 
réputation de femmes distinguées par l’intelligence. 

Sapho (sur les médailles Sapho) était née à Mytilène 
dans le VI® siècle avant notre ère ; on ne peut donc la 
confondre avec la Sapho d’Erésos, courtisane connue pour 
ses aventures avec Phaon deux siècles plus tard. 

La célèbre Sapho dont parle Hérodote est l’auteur de 
poésies qui firent sa réputation dans toute 1a Grèce (1). 

Elle épousa un jeune homme très-riche appelé Cercola, 
et en eut une fille, Cléïs. Devenue veuve peu de temps 
après, elle refu.sa de se remarier et se mit à cultiver les 
lettres. Elle fut obligée de quitter sa patrie comme com- 
plice du poète Alcée qui s’était révolté contre la tyrannie 


(4) Bart*’('îleiiiy. Anar.hnrtU. t.TI. ch. 5. 
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de Pittacus. Elle y rentra, et ce fut alors qu’elle commença 
à se faire connaître par ses poésies. 

On dit que sans être belle elle eut une physionomie 
très-gracieuse, un sourire doux et des r^ards pleins de 
feu, et elle relevait ses charmes par une grande chasteté. 
Elle célébra Vénus et l’Âmour, mais ue se livra à aucun 
désordre. Elle adressa de vifs reproches à son frère Cha* 
raxis qui se ruina pour la courtisane Rhodopc. Alcée 
ayant brûlé pour elle d’un amour qu’il n’osait lui avouer, 
elle lui dit : si la passion du bien et du beau t’avait péné- 
tré, et si ta langue ne s’apprêtait à dire quelque chose 
de honteux, tu ne rougirais pas et tu ferais ton aveu. 

On lui attribue neuf livres de poésies lyriques, des éui: 
thalames, des hymnes, des épigrammes, des élégies, l’in- 
vention des vers éoliques et de quelques instruments de 
musique. 

Sa réputation fut telle qu’elle reçut le nom de dixième 
Muse. Elle avait l’imagination vive, féconde, ardente ; 
Horace a dit d’elle : c L’amour respire encore dans ses 
vers, et les feux qu’elle avait confiés à sa lyre ne sont pas 
éteints. » 

Les Mytiléniens ont frappé des médailles à son image, 
on en a trouvé une en 1845. 

Outre l’ode rapportée par Longin, Denys d’Halycar- 
nasse nous a conservé d’elle une hymne à Aphrodite et 
quelques fragments sur divers sujets 

Voici l’hymne à Aphrodite : 

Immortelle Aphrodite, déesse adorée dans l'univers, fille de 
Zeus, toi qui domptes les cœurs, ne m’accables pas, je t’en con- 
jure sous le poids des ennuis et de la douleur. Viens comme 
autrefois, écoule au nom d’Eros, écoute ma prière aussi favo- 
rablement que le jour où quittant le palais doré de ton père, 
ta descendis sur ton char voluptueux. De charmants passe- 
reaux le faisaient voler légèrement du haut de l'Olympe, en 
agitant leurs ailes rapides au milieu des airs. Leur coures 
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achevée, ils s’en retoarnèrentBoodain. Alors, heureuse déesse, 
ta me demandes en souriant, de ta bouche divine, ce que j’ai 
souffert, pourquoi je t’appelle; quel remède peut calmer ma 
raison furieuse, égarée; quel amant je voudrais persuader, at- 
tendrir, arrêter dans mes fers?... Quel ingrat, ô Sapho, cause 
tes tourments? Âh! si l’insensible te fuit, dans peu il te recher- 
chera ; s’il ne t'a point fait encore des présents, il t’en offrira ; 
s’il ne t’aime pas, il t’aimera bientôt au gré de tes désirs. Des- 
cends donc, ô Aphrodite, délivre-moi de mes ennuis cruels! 
couronne ton œuvre, accorde-moi tout ce que je souhaite; prends 
en mains ma défense. 

« Je regarde comme l’égal des dieux l’bomme qui, placé 
près de toi, écoute tes paroles enchanl^esses, et te voit dou- 
cement lui sourire. Ce sont tous ces charmes qui jettent le 
trouble au fond de mon ftme. Dès que je te vois, la parole ex- 
pire sur mes lèvres ; ma langue est brisée. Je sens courir de 
veine en veine un feu brûlant; mes yeux s’obscurcissent -, je 
n’entends qu’un bruit confus : une sueur froide se répand sur 
tout mon corps ; je tremble, je frissonne... je pâlis... je res- 
pire à peine... il semble que je vais mourir. » 

C’est cette ode que Boileau a traduite en vers dans 
sa traduction de Longin qui nous l’a transmise; ce dernier 
auteur Ta regardée comme un modèle du sublime et 
il dit de Sapho ; < De combien de mouvements elle est 
agitée 1 elle brûle, elle gèle, elle est folle, elle est sage, 
elle est entièrement hors d’elle même, elle va mourir. 
On dirait qu’elle n’est pas éprise d’une seule passion , 
mais que son âme est le rendez-vous de toutes les passions 
et c’est en effet ce qui arrive à tous ceux qui aiment, o 


Voici les fragments, sur les différents sujets, qui nous 
ont été conservés des œuvres de Sapho. 

Epitaphe de la jeune limas ; 

■ Les cendres de la jeune Timas reposent dans ce tombeau, 
avant que l’byménèe eût allumé pour elle ses flambeaux. 
Toutes ses compagnes ont coupé courageusement sur sa tombe 
leurs belles chevelures . 

Sur la rose : 

Si Z-Js voulait donner une reine aux fleurs, la rose serait 
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la reine de tontes les fleurs. Elle est roraement de la terre, 
l’4clat des ulantes, l'œil des fleurs, l'émail des prairies, une 
beauté brillante. Elle exhale l’amour, attire et fixe Aphrodite ; 
toutes ses feuilles sont charmantes, son bouton vermeil s'en- 
tr’ouvre avec une grâce infinie et sourit délicieusement aux 
zéphirs amoureux. 


Elle écrivait à une femme qui n’avait d’autre mérite 
que sa naissance et sa richesse ; 

Lorsque tu seras dans la tombe, ton nom ne te survivra 

I ioint et ne parviendra jamaisà la postérité.Tu n'auras point ton 
ot de roses cueillies sur le mont Piérius. Tu descendras igno- 
rée dans la demeure de Hadès, voltigeant parmi les ombres les 
plus obscures. > 


Autres fragments sur différents sujets ; 

Viens dans nos repas délicieux, mère d'Eros, viens remplir 
d'un nectar agréable nos coupes d’or, que ta présence fasse naî- 
tre la joie au milieu de tes convives et oes miens. 

Eros, vainqueurde tons les obstacles, me trouble et m'agite. 
C’est un oiseau doux et cruel ; on ne peut lui résister. Athis, je 
vous suis maintenant odieuse, tandis que toutes vos pensées 
sont pour la belle Andromède. 

La lune et les Pléiades sont déjà couchées ; la nuit a fourni 
la moitié de sa carrière ; et moi, malheureuse, je suis.seule 
dans mon lit accablée de chagrins.. 

O ma tendre mère, je ne puis, hélas ! manier la navette ni 
l’aiguille, la redoutable Aphrodite m'a soumise à son joug im- 
périeux, et mon violent amour pour ce jeune homme m'oc- 
cupe tout entière. 

Celui qui n’a de beauté qu’à l'extérieur, la conserve seule- 
ment pendant qu’on la regarde, mais l'homme rempli de justice 
et d’équité acquiert bientôt à nos yeux des charmes et des at- 
traits durables. 

J’aime une vie molle et voluptueuse. ; et mon amour pour les 

t daisirs présents ne m'empêche pas de faire des actions bril- 
antes et honnêtes. 

Je ne suis pas d'un naturel colère et bouillant , mon esprit, au 
contraire, est tranquille et rassis. 

Les rxhc'ses s:ns la vertu ne sont jamais irréprochables, 
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mais l’heareux accord de la vertu et des richesses, voilà le 
comble du bonheur. 

Virginité 1 virginité! où t’envoles tu, après m’avoir aban* 
donnée ?... Je ne reviendrai pas davantage vers toi, je ne re- 
viendrai plus. 

Les dédains de la tendre et de la délicate Gyrine ont enfin 
déterminé mon cœur pour la belle Muais... L’amour agite mon 
.Ame comme le vent agite les feuilles des chênes sur les mon- 
tagnes... Je volerais sur le sommet élevé de vos montagnes, et 
je t’enlacerais entre mes bras, toi, pour qui je soupire... Tu 
m’enflammes... tu m’oublies entièrement ou tu en aimes un 
autre plus que moi... Mets des couronnes de roses sur tes beaux 
cheveux ; cueille avec tes doigts délicats les branches de 
l’Anelh... La jeune beauté qui cueille des fleurs, en parait en- 
core plus charmante et plus belle... Les victimes ornées de 
fleurs sont agréables aux Dieux, et ils dédaignent toutes celles 
qui ne sont point parées de guirlandes... Je vais chanter main- 
tenant des airs mélodieux qui feront les délices de mes aman- 
tes... 

J’ai dormi délicieusement, pendant mon songe, dans les 
bras de la charmante Cythérée... Le bruit des feuilles agitées 
a dissipé mon sommeil... ses chants étaient beaucoup plus doux 
que le son de la lyre, et elle était bien plus précieuse que l'or le 
plus pur... 

Dans la colère rien ne convient mienx que le silence; lors- 
que ses transports sont calmés, il faut encore enchaîner sa lan- 
gue, et ne point se livrer à des discours futiles et emportés. 

Une courtisane du même nom, Sapho d’Eresos, est 
celle à qui l’on doit rapporter l’aventure de Phaon et du 
saut de Leucade ; elle fut célèbre par sa beauté, et sa 
ville natale fit aussi graver son portrait sur des mé- 
dailles. (£lien et Suidas la distinguent bien de la pré- 
cédente. Mais Ovide s’est plu à la confondre pour donner 
sans doute plus d’attrait au récit de ses amours avec le 
Lesbien Phaon, qu’elle suivit jusqu’en Sicile ; là, dédai- 
gnée de son amant, elle se jeta du haut du rocher de Leu- 
cade dans la mer. 

Entre les élèves de la première Sapho, on citeErinne, 
jeune fille qui mourut à dix-huit ans, en laissant un poème 

II 3 


Digitized by Google 



50 


HISTOIRE DE LA FEMME 


de 300 vers intitulé : La Quenouille ^ qu’on regardait 
comme digne des poèmes homériques. On lui attribue 
aussi une hymne à Romè, c’est-à-dire à la force. 

Cléobuline, fille de Cléobule de Lyndos, se livra à la 
poésie et composa des ^énigmes ; elle partageait avec son 
père le gouvernement, et tempérait quelquefois sa sévé- 
rité. Elle lavait elle-même les pieds des étrangers qu’elle 
recevait, à la manière antique (l). 

Myrtis, née dans le 6* siècle avant notre ère, en Béo- 
tie, composa des chants lyriques; elle enseignait elle- 
même l’art poétique; Corinne et Pindare furent ses plus 
illustres élèves. Elle lutta depuis avec Pindare, ce dont 
Corinne lui fit des reproches. 

Corinne de Tanagre, en Béotie, vivait dans le 5^ siècle 
avant notre ère ; elle fut élève de Myrtis. Elle l’emporta, 
dit-on, cinq fois, sur Pindare. Pausanias dit que sa beauté 
et le dialecte ionien, qui avait beaucoup de charme, furent 
les causes de ses succès. 

Le statuaire Silanion la représenta sur le tombeau qu’on 
lui éleva à Tanagre, la tête ceinte d’une bandelette, sym- 
bole de ses triomphes poétiques. 

Elle avait composé cinq livres de poésie épique, des 
chants lyriques, des épigrammes, plusieurs livres de mé- 
tamorphoses, et une pièce sur le bouclier de Pallas, à 
propos de laquelle Ântipater le Thessalien dit, en parlant 
des femmes poètes de la Grèce ; 

Ce sont Myro, Myrtis, l’illustre Télésille, 

Erinne aux chants guerriers, et Nossis et Praxille ; 

Anyta, dont Homère eût aimé les accents ; 

Sapho, chère à Lesbos, qu'illustrèrent ses chants; 

(1) Athénée, i. X, ch. 15, 
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Et toi, Corinne, et toi dont la verve intrépide. 

Célébra dans ses vers Pal las et son égide. 

Si le ciel a voulu jadis donner le jour 

Aux Muses qui des dieux ont reçu les hommages. 

Plus tard, pour nous charmer, naquirent à leur tour 
Neuf terrestres beautés aux immortels ouvrages (i). 

Il y eût encore deux autres Corinnes qui brillèrent aussi 
dans la poésie, l’une élève de Myrtis, l’autre née à Thèbes 
et surnommée Mouche, à cause de la finesse de son es- 
prit. 

Myro ou Moero naquit dans le 3® siècle avant notre ère; 
elle épousa le grammairien Andromachus, et eut un fils 
appelé Homère le jeune, qui fit des tragédies sous Ptolé- 
niée Philadelphe. Elle composa beaucoup d’œuvres élé- 
giaques, héroïques et lyriques. Athénée cite d’elle un frag- 
ment épique sur l’éducation d’Achille dans l’île de Crète. 
On lui attribue deux épigrammes de l’anthologie. Elle com- 
posa aussi des satires (2). 

Le goût passionné des Grecs pour les arts se révèle 
dans les honneurs qu’ils rendirent aux artistes, et, aussi 
aux femmes qui les inspirèrent par leur esprit autant que 
par leur beauté. Ces femmes ne pouvaient être des épouses 
et des mères, celles-ci étant réduites aux soins de l’inté- 
rieur ; c’était une classe de courtisanes, formée en dehors 
de la famille, et qui joua un rôle à la fois brillant et scan- 
daleux, surtout à l’époque de Périclès. 

Les hétaïres (amies] ou courti.sanes, recevaient, dès leur 
enfance, une instruction capable de relever les charmes 
physiques par ceux de rinteiligem^, de les faire servir de 
modèles aux artistes, de les rendre artistes elles-mêmes et 
digues de s’entretenir avec les philosophes et les orateurs. 

(1) Trad. de Fre»sc-Monlvat. 

(i) Voir WuU, Fragmenta foetamm grac , 1734. 
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(l’est de Corinthe que sortirent les plus (^lèbres. 

Corinthe était une ville consacrée à Aphrodite (Vénus). 
ÎÆS courtisanes en étaient les prêtresses, et les sacrifices 
et les processions qu’elles y faisaient se rapportaient tout 
naturellement aux attributs de la déesse ; toutefois, ils 
n’étaient pas tous consacrés à la volupté ; il y en avait 
plusieurs destinés à conjurer des malheurs publics, à 
faire descendre l’abondance et la prospérité sur la Grèce. 
C’est ainsi qu’ou invoqua la déesse pour sauver le pays 
de l’invasion de Xerxès. 

Les riches particuliers, voulant s’attirer les faveurs 
d’Aphrodite , achetaient de belles esclaves pour être 
élevées dans son temple (i). Xénophon, de Corinthe, en 
l»artant pour les jeux olympiques, fit vœu de lui consacrer 
une courtisane s’il revenait vainqueur. 

Dans les grandes circonstances, l’empire qu’elles exer- 
cèrent sur les généraux grecs contribua plus d’une fois à 
les faire triompher. 

Les hommages qu’on leur rendit en augmentèrent le 
nombre ; il en vint de tous les pays. Elles attiraient et 
ruinaient de riches étrangers, d’où vint ce proverbe : 
<t 11 n’est pas permis à tout le monde d’aller à Corin- 
the. » (2) 

Voici un portrait de l’hétaïre, tiré du poète comique 
Anaxilas : 

« Une hétaïre! as-tu jamais eu le malheur de l'aimer? as-tu 
embrassé ce serpent terrible, cette chimère dévorante, cette 
Charybde, cette Scylla aux trois têtes, ce sphynx meurtrier, 
cette hydre, cette lionne, cette vipère, celte harpie vorace ? Tous 
ces monstres valent mieux que l’hélalre. 

» Passons- les en revue. Voici Plangon : ce sont les étrangers 
qu'elle dévore. A peine un Barbare arrive-t-il dans la ville, il 
est sa proie. Je n’en connais qu’un qui lui ait échappé. Il s’ar- 
rêta devant la maison de l’betairei il était à cheval, il piqua 
des deux. 


(I l Athénée, l. XIII, 
(i; strabon, I. Vlll. 


Digitized by Google 



EN GRÈCE. ■ o3 

« Et Synope? Déjà vieillotte : n'est-ce pas une hydre dange- 
reuse ? Ne se multiplie-t-elle pas ? A côté d’elle se trouve Gna- 
thalna, sa parente, non moins hab'le à df^pouiiler les miséra- 
bles. Nanno, n’est-ce pas le gouffre de Scylla ? Deux de ses 
amants sont déjà engloutis; le troisième allait l'être, il s'e.ct 
sauvé à la nage avec quelques débris. 

» Et Phryné^, n’a-t-eîle pas détruit un capitaine de navire et 
son navires Théano vaut-elle mieux? Véritable syrène, sou 
visage est celui d'une femme; ses larges pieds sont ceux d’uu 
monstre. Toute hétaïre, ô mes amis, c’est le sphynx thébain, 
le symbole de la fraude et de l’hypocrisie. Fausses caresses, 
mensonges amoureux,protestatioas de sincérilé,tendresse affec- 
tée, savez-vous à quoi cela vient aboutir? L’hélalre, en faisant 
la petite voix, s'écrie : « Une couche à quatre pieds ferait mer- 
veilleusement dans cette chambre ; une esclave me serait bien 
utile ; un trépied d’airain me ferait plaisir! » Le pauvre imbé- 
cile tire sa bourse, lève les yeux au ciel, heureux s’il a le bon 
esprit de prendre la fuite et d’échapper au brigandage qui le 
menace! ■ 


A Athènes, les hétaïres, entretenues à grands frais, 
ouvrirent des cercles brillants où les artistes, les poètes, 
les orateurs, les philosophes, se donnaient rendez-vous et 
• venaient deviser avec elles bien moins d’amour que d’art, 
de littérature et de politique; en sorte que si d’un côté 
elles agirent d’une manière fâcheuse sur les mœurs, de 
l’autre elles contribuèrent beaucoup au mouvement intel- 
lectuel de leur temps. 

On eût beau prononcer contre elles des interdictions 
civiles et religieuses, les obliger à payer un impôt et à 
porter un vêtement particulier, tout cela ne fit que les 
mettre plus en évidence, et leur attirer les applaudisse- 
ments de la foule. 

Enfin la faculté qu’on avait d’adopter les enfants nés 
de concubines pouvait relever leur condition presque au 
niveau de celles des épouses. 

La plus illustre des courtisanes grecques fut Aspasie. 

JVée à Milet, en Ionie, son père lui fit donner une bril- 
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lante éducation, dont les résultats dépassèrent son attente. 
Aspasie ne se distingua pas seulement par l’esprit et la 
beauté, elle se distingua aussi par l’amour du faste et des 
plaisirs. Elle fonda h Corinthe une école de jeunes filles 
destinées au service du temple, et à être vendues comme 
courtisanes. 

Sa beauté et ses talents la firent appeler à Athènes, où 
elle fut recherchée et courtisée par de grands personnages, 
entr’autres par Périclès. Sa maison devint le rendez-vous 
des artistes, des poètes, des orateurs, des philosophes, avec 
qui elle disputait de savoir et d’éloquence. Les charmes 
de son esprit cachaient tellement les désordres de sa con- 
duite que beaucoup de maris n’hésitaient pas à lui pré- 
senter leurs femmes. 

C’est ce que fit Xénophon ; il lui amena sa femme, et 
plusieurs entretiens s’établirent entre ces trois person- 
nages. 

Aspasie dit nn jour à cette femme : 

a Si ta voisine avait des habits et des parures qui valussent 
mieux que les tiens, ne les préférerais-tu pas ? — Sans doute, 
répondit celle-ci. — Et si elle avait de vrais bijoux et que tu 
n’en eusses que des faux, lesquels aimerais-tu le mieux ? — 
Les siens, bien entendu. — Mais si son mari était meilleur que 
le tien ? k La femme de Xénophon ne répondit rien, et Xéno- 
phon garda également le silence. 

Aspasie leur dit alors : s Puisque vous refusez l’un et l’autre 
de me répondre, je répondrai moi-même à la question que je 
vous adressais : Toi, Xénophon, tu désires avoir une femme 
parfaite, et toi, sa femme, tu désires «voir le meilleur des 
maris. Si donc, vous ne venez pas à bout de vous rendre par- 
faits, vous désirerez , chacun, ce qui vous manque, au risque de 
le désirer dans autrui. » 

L’amant le plus passionné et le plus sincère d’Aspasie, 
fut Périclès : aussi exerça-t-elle sur lui, à la fois, une 
heureuse et funeste influence; il lui fut, dit-on, re- 
devable de son éloquence persuasive, et d’un courage in- 
vincible, mais c’est à elle qu’on attribue la guerre du Pé- 
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ioponèse. Quelques jeunes gens, échauffés parle vin, étant 
allés à Mégare, enlevèrent la courtisane Siméthée; lesMé» 
gariens, par réprésailles, enlevèrent deux élèves d’As* 
pasie; de là une guerre terrible (i). 

La fréquentation des philosophes lui ayant inspiré des 
opinions et des propos mal sonnants vis à vis des dieux, 
Aspasie fut accusée d’impiété : Périclès la défendit avec 
tant d’éloquence et d’émotion qu’il attendrit les juges, 
et elle fut acquittée. 

Aspasie était bien capable de se défendre elle-même, 
puisqu’on lui attribue un discours empreint de la plus 
haute éloquence ; l’oraison funèbre des citoyens morts 
pour la patrie, conservée par Thucydide : mais la haute 
position de Périclèsdevait être plus efficace encore; et ce 
fut un singulier spectacle que celui d’un grave aréopage 
accusant une femme d’étre un esprit fort et se laissant 
désarmer par les larmes de son amant. 

La plus célèbre courtisaue après Aspasie fut Laïs, née 
en Sicile en 420 avant notre ère. A sept ans, emmenée 
captive par les Athéniens pendant l’expédition de Syra- 
cuse, sous nicias et Alcibiade, on la conduisit à Corinthe 
où elle fut élevée avec les femmes consacrées à Aphrodite. 
Sa beauté extraordinaire attira un grand nombre d’étran- 
gers et c’est surtout à cause du haut prix qu’elle mit à ses 
faveurs qu’on disait alors qu’il n’était pas permis à tout 
le monde d’aller à Corinthe. 

Aristippe répondait à quelqu’un qui, pour le dégoâter 
de Lais, lui disait qu’elle ne l’aimait pas : c Je ne crois 
pas non plus que le poisson et le vin aient de l’amour pour 
moi, cependant j’use avec plaisir de l’un et de l’autre. » 
Plutarque dit à ce sujet : c Une passion grossière ne se 

(1) Voir dans la Rerue de Paris (1834) deux articles deM. PhU. 
Cbasles sar les Hétaïres. . 
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propose d’autre but que le plaisir. L’amour, s’il n’a pas 
1 espoir d’inspirer une véritable amitié, s’éteint bientôt; 
il dédaigne de s’attacher à une fleur passagère de beauté 
qui ne lui fait pas espérer les fruits d’un caractère -né 
pour la vertu et pour l’amitié. » (1). 

On dit qu’elle fut assassinée dans le temple même 
d’Aphrodite par des femmes jalouses de sa beauté. Les 
Corinthiens érigèrent en son honneur un tombeau dont 
l’image a été reproduite sur leurs monnaies. 

Une autre Lais qui vécut cinquante ou soixante ans 
après la précédente, et qu’on a souvent confondue avec 
elle, était, dit-on, fille d’une maîtresse d’Alcibiade. Cette 
Laïs ayant demandé à Démosthène 40,000 drachmes 
pour une seule nuit, le célèbre orateur lui répondit : a Je 
n’achète pas si cher un repentir. * 

C’est probablement de celte Lais, devenue vieille dont 
parle Iphicrate, dans sa comédie de V Anlilah ; 

« Considérez la brillante Laîs : elle passe son temps à boire 
ou dans l’oisiveté... Lorsque sa beauté était dans son éclat, 
lorsqu’on lui prodiguait l’or à pleines mains, elle était intrai- 
table. A présent que sa carrière est fort avancée, que ses attraits 
usés dépérissent chaque jour, rien n’est plus facile que de la 
voir et de la posséder. Bile va partout où on l’invite à boire et 
à manger ; elle dédaignait l’or, aujourd'hui elle se contente de 
la plus petite monnaie* Jeunes ou vieux elle ne refuse per- 
sonne. » 

A la même époque brilla Phryné, de Thespie, qui' 
servit de modèle à Praxitèle pour ses statues de Vénus. 
Le célèbre sculpteur lui ayant dit de choisir pour elle, 
parmi ses chefs-d’œuvre, celui qui avait le plus de prix, 
Phryné voulant le savoir par lui-même, imagina une 
ruse : Praxitèle étant un jour chez elle, son domestique 

(1) De l’amoar. 
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entra tout effaré en disant que l’atelier était en proie aux 
flammes, et qu’un petit nombre d’ouvrages avait pu en 
échapper. Praxitèle demanda aussitôt si son Satyre et son 
Gupidon étaient sauvés. Alors, Phryné le rassura en lui 
avouant son stratagème, et lui demanda son Gupidon. 

Une des statues de Phryné fut placée dans le temple de 
Delphes. Elle fut si riche qu’elle offrit, dit-on, de rebâtir 
Thèbes à ses frais, pourvu qu’une inscription apprît à la 
postérité qu’ Alexandre avait détruit Thèbes et quePhryhé 
l’avait fait reconstruire. 

Il y eut une autre Phryné, surnommée cribleuse 
parcequ’elle dépouillait ses amants, et une troisième à 
laquelle Quintilien attribue le fait suivant ; ayant été 
citée devant l’aréopage pour cause d’impiété, son dé- 
fenseur ne crut pas mieux faire que de la présenter 
toute nue devant ses juges, et ceux-ci désarmés par tant 
de charmes l’acquittèrent. 

Les courtisanes ont souvent exercé une funeste action 
sur le gouvernement, lorsque des chefs d’Etat cédaient 
trop à leurs caprices. Ptolémée Philopator se laissa subju- 
guer par la courtisane Agatoclée, au point qu’elle causa 
sa perte; les désordres qui s’en suivirent soulevèrent de 
grands mécontentements, et à la mort de Ptolémée cette 
femme et sa mère furent mises à mort dans l’hippodrome. 

Ptolémée Philadelphe s’éprit tellement de la courtisane 
Bélestia qu’il lui fit élever à Alexandrie un temple et des 
autels. 

On dressait des courtisanes comme on dresse des che- 
vaux. Un jour le célèbre Apelles rencontra une jeune 
fille très-belle qui puisait de l’eau ; il la pria de le suivre, 
et elle consentit. Gomme on s’étonnait du choix qu’avait 

II 3. 
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fait le peintre, il répondit: c Soyez tranquilles, dans trois 
mois elle sera dressée. » 

Voici ce qu’on écrivit sur ce sujet ; 

« Avez-vous entendu parler de la jeune vierge que 
dresse maintenant Apelles? Ce serait de votre part une 
singulière ignorance, une incroyable niaiserie, si vous 
n'aviez pas entendu parler de cette vierge. Elle occupe 
ipules les conversations et tous les esprits. En Grèce il 
n’y a plus qu’une femme, elle se nomme Laïs : on ne 
parle que d’une femme, de Laïs, ce nom retentit dans 
les boutiques de parfumeurs, sous les voûtes des théâtres, 
dans les assemblées publiques, dans les tribunaux, dans 
le sénat. J’ai vu des muets trouver à son aspect un lan- 
gage pour exprimer leur admiration, et dire par signes : 
« Oh ! que Laïs est belle ! » Elle mérite ces éloges. 
C’est un modèle; sa taille est déliée, svelte, souple, solide 
et parfaite. Vêtue, vous admirez surtout son visage; que 
ses vêtements tombent, vous ne savez qu'admirer le plus; 
sa prunelle est noire et brillante comme l’ébène ; le blanc 
de ses yeux brille comme l’ivoire. » (Ij. 

Le rôle important des Hétaïres au sein d’une nation 
relativement plus civilisée que les autres, à la même 
époque, nous foit voir que là où la femme comme épouse 
et comme mère est réduite à une action trop restreinte 
dans la société, la place qu’elle devrait légitimement oc- 
cuper au dehors est envahie par celles qui, s’affranchis- 
sant du joug de la coutume^ cachent la honte d’une vie 
déréglée sous des talents qu’on ne peut s’empêcher de 
reconnaître et d’admirer. 

(1) Lettres d’Atciphron. 
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K51e des femmes grecques dans la religion. — Principe fémi- 
, nin. — Déméter (Gères). — Perséphoné (Proserpine).— Dioné 
ou Héra (Junon). — Rhéa. — Aphrodite (Vénus). — Athéné 
(Minerve). — Latone. — Artémis (Diane). — Déesses secon- 
daires : Thémis; Thétis ; Amphitrite: Erinnys; Atè; Némé- 
sis ; les Parq^ues, Hestia. — Déesses de troisième ordre ; Nym- 
phes, Dryades, Harpyes, Néréides, etc. — Les Muses. — 
Prêtresses : Sibylles, Pythies, Magiciennes. — Fêtes reli- 
gieuses publiques. — Fêtes mystérieuses. — Bacchanales. 


Les dieux de la Grèce ne sont pas nés sur le sol Grec, 
mais ils s’y sont multipliés, y ont revêtu un nouveau ca- 
ractère et affecté d’autres attributs. 

Comme chez les Indiens et les Egyptiens, le principe 
féminin tient ici une grande place ; car c’est toujours le 
syml)olisme primitif de la fécondation et de la production, 
dualisme qui apparait dans les phénomènes de la nature, 
dans la formation des choses et des êtres. 

Au premier rang, le ciel et la terre représentaient chez 
toutes les populations indo-européennes un couple primitif,; 
ils eurent à Sparte un temple commun. La terre-mère, 
en particulier, Déméter (gê-métér), était d’origine Pélas- 
gique : les Péliades de Dodone chantaient : c La terre 
produit des fruits, honore la du nom de mère 1 » 

A Olympie comme à Delphes il y avait un ancien oracle 
de la terre. En Arcadie on la surnommait la noire et on 
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la figurait avec la tête et la criDièred’un cheval portant un 
dauphin sur la main droite, une colombe sur la gauche, 
entourée de serpents et de bêtes féroces. 

Comme personnification de l’agriculture, Déméter (la 
Gérés des latins) est pour les Athéniens l’institutrice de la 
culture des champs, surtout pour le froment et l’orge. 
Elle préside à tous les travaux agricoles et à la moisson, 
sa longue chevelure blonde figure les épis jaunes. On en 
fait aussi une déesse infernale, et comme telle, mère de 
Perséphoné (Proserpine). 

Le double mythe de Déméter et de Perséphoné exprime 
le phénomène de la végétation. Tant que Perséphoné est 
absente et habite les enfers avec Aïdonéon (Plulon), Dé- 
roéter est désolée, la terre est sans culture ; mais au 
printemps, sa fille quitte les enfers, c’est la graine qui 
sort du sein de la terre. 

L’hymne homérique à Déméter est important en ce 
qu’il renferme des détails précis sur ce mythe et prouve 
que le poète était initié aux mystères d’Eleusis. Déméter 
étant mère, Aïdonéon lui ravit sa fille. Elle la cherche 
partout jusqu’à ce qu'elle sache ce qu’elle est devenue. 
Les Eleusiniens lui élèvent un temple. Mais la déesse ne 
s’apaise que lorsque Zeus lui rend sa fille. En vertu d’un 
arrangement Perséphoné doit passer alternativement les 
deux tiers de l'année avec sa mère et l’autre tiers avec 
son époux. Voici comment le poète s’exprime : 

« Déméter, la déesse des saisons et des riches présents ne 
veut point s'asseoir sur le siège brillant qu’on lui offre. Elle 
reste silencieuse, et tient ses beaux yeux baissés Mais la sage 
lambé lui apporte un siège de bois qu’elle recouvre d’une 
blanche peau de brebis. Elle s’y assied; et de ses mains elle 
ramène son voile sur son visage. Longtemps elle resta sur ce 
siège tout entière à sa douieur, saus prononcer un mot, sans 
s'adresser à personne ni de la voix ni du geste; elle oubliait 
de manger et de boire, consumée du désir de voir sa fille... 
Dès qu’elle a vu sa fille, elle s’est élancée comme une Ménade 
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à travera la montagne ombragée de forêts. Perséphoné à son 
tour saule du char et court vers sa mère. » 

Gomme épouse d'Aïdonéon et reine du monde souter- 
rain, Perséphoné est aussi la déesse des tombeaux. 


Une autre déesse d’origine Pélasgiquc, ayant des ana- 
logies avec Déméter, c’est Dioné, épouse et sœur de 
Zeus, sorte de Zeus féminin, reine du ciel, dont le nom 
est devenu Junon. Elle présidait à la génération, ce qui 
la flt confondre avec Aphrodite (Vénus), et à l’air, comme 
reine du ciel. Les Pélasges du Péloponèse l’invoquaient 
sous le nom de Héra, de déesse suprême, mais malgré sou 
titre d’épouse de Zeus elle ne fut adorée qu’assez tard par 
les races Dorienne et Ionienne (1). 

Héra s’éleva graduellement du rang d’épouse au rang 
de reine, avec les attributs de la femme dans ses diffé- 
rentes conditions : ceux de fille, de vierge, d’épouse, de 
mère et de veuve (2). Elle personnifia la voûte céleste 
sous la forme féminine, et, comme telle, eût le paon pour 
symbole ; les yeux du plumage figuraient les étoiles. 

Héra avait pour filles les Ilithyes, déesses secourables 
aux femmes en couches, et pour messagère la gracieuse 
Iris (3), personnification de l’arc-en-ciel. 

Les divinités de la Grèce ne diffèrent des hommes que 
par la puissance et l’immortalité ; elles s’en rapprochent 
par les vertus et les vices. Héra a tout l’orgueil de 
la souveraineté ; elle est ombrageuse et vindicative ; 
les dieux et les hommes se plaignent de son caractère hau- 
tain. Zeus, adressant des reproches au dieu Mars, lui dit: 

(1) Alfred Maury, Hi$t. de$ Relig. de ta Grèce, t. p. 76^ 

(2) Paasanias, VIII, 22. Haary, 1. 1, p. 411. 

(S) Iliade, XI, 185; XXVUl, ISS. 
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t Tu n'aimes que les discordes, les guerres et ses fureurs. 
T'u as bien le caractère inflexible et indomptable de ta 
mère, Héra, que j’ai beaucoup de peine à réprimer moi- 
même par mes paroles (1). 

Un jour, pour la punir, Zeus la suspendit à une chaîne 
d’or, allégorie de la suspension de l’air entre le ciel et la 
terre (2). 

Le temple d’Héra à Samos jouit longtemps d’une grande 
célébrité ; il s’élevait sur le rivage à 20 stades de la ville. 
Son autel était d’une grande richesse ; des statues, des 
ex-voto en décoraient le sanctuaire. Des tableaux y furent 
placés en si grand nombre que du temps de Strabon la 
grande nef était comme une galerie de tableaux. 

La statue de Héra, placée dans un bois sacré en Âchaïe, 
et celle de la déesse Soteira, n’étaient visibles que pour les 
prêtresses. 

Une déesse qui, malgré son titre de mère du dieu su- 
prême, tient peu de place dans l’Olympe, Rhéa, offre une 
certaine analogie avec Déméter et Héra ; c’est aussi une 
divinité de la terre. Son culte remonte à une époque fort 
ancienne en Crète et en Phrygie. Comme Héra, elle person- 
nifiait la maternité. 

Mais celle qui a joué le plus grand rôle dans l’antique 
Orient, c’est Aphrodite, la Vénus des Latins, l’Astarté phé- 
nicienne, fille de Zeus et de Dioné, déesse dé la produc- 
tion, de la génération. Envisagée surtout sous les attri- 
buts du sexe féminin, elle préside à la beauté, elle a une 
bouche souriante, des regards tendres, une physionomie 
douce, les cheveux blonds. Pindare la place sur un trône 
magnifique, lui donne la Jeunesse pour messagère, pour 


(1) Iliade, 1. V, 

(S) Id. XV, 18 et suir. Maary, Relig. de la Grète, t. II, p. 267. 
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compagnes les Grâces, vante ses jolis pieds dont la blan- 
cheur est égale à celle de Targent. 

Aphrodite devint peu à peu la déesse de l'anaour et des 
courtisanes; elle eût beaucoup d’amants et d’enfants. 
Comme protectrice du mariage, elle fut appelée génitrice. 
Les Jeunes filles et les veuves l’invoquaient pour en 
obtenir un époux. 

On l’invoquait également pour obtenir une bonne navi- 
gation ; de là ses titres d’Aphrodite sortant des eaux, d’A- 
phrodite au bain, d’Aphrodite à la coquille, ét enfin ces 
représentations plus récentes de Vénus marines. 

Sous le nom d’Aphrodite- Uranie , elle était adorée 
comme une déesse chaste, pure et vêtue, et avait des tem- 
ples distincts de ceux de l’Aphrodite populaire, nue. 

Sous les noms de Cypris et de Cythérée, on l’adorait 
à Chypre, à Paphos et à Amathonte. 

A Abydos, à Éphèse, à Corinthe surtout, elle eût un 
leipple sous le nom de Étaïra (courtisane) : a C’est un 
usage ancien à Corinthe , dit Chamœléon d’Héraclée, de 
prendre des courtisanes pour présenter à Aphrodite les 
vœux de la ville, et une fois leurs vœux présentés, elles 
ne se retirent que les dernières du temple. » 

Ce furent aussi les courtisanes qui posèrent pour les 
statues d’Aphrodite. 

Le bouc, à cause de sa nature lascive, lui fut consa- 
cré. 

La divinité la plus importante après Aphrodite, en 
Grèce, fut Athéné, fille de Zeus, l’antique Pallas, divinité 
vierge, protectrice de plusieurs villes de l’Attique ; elle 
avait des attributs guerriers, portait le casque, la lance et 
l’égide. De plus, elle présidait aux arts, et, par sa sagesse, 
réglait les chances du combat. Plusieurs poètes la faisaient 


Digitized by Coogte 



64 


HISTOIRE DE U FEMME 


sortir de la tête de Zeus, symbole de l’intelligence émanant 
du cerveau. C’est principalement sous les attributs de l’in- 
telligence et de la sagesse qu’elle est devenue la Minerve 
des Latins. 

A Troie, tous les ans les femmes lui offraient un ma- 
gnifique joep/os (1). 

Dans l’origine, elle fut une personnification divine de 
l’élément humide, d’où son surnom de Tritoguénès (née 
des eaux), ancienne forme d’Âmphitrite. 

Comme déesse de l’Attique, Athéné fut la représenta- 
tion de la. chasteté, de la justice, de la sagesse, de la 
science ; elle inspirait les décisions de l’aréopage, susci- 
tait des inventions. C’est elle qui aurait enseigné la cul- 
ture de l’olivier, l’art de tisser et de filer, l’usage des che- 
vaux et des chars, et même de quelques instruments de 
musique ; ses divers attributs sont résumés dans ce pas- 
sage d’Arthémidore : « Athéné est favorable aux arti- 
sans, à cause de son surnom d’ouvrière ; à ceux qui veu- 
lent prendre femme, car elle présage que l’épouse sera 
sage et attachée à son ménage ; aux philosophes, car elle 
est la sagesse née du cerveau de Zeus ; et aux laboureurs, 
parce qu’elle renferme la conception de la terre ; et aux 
armées, parce qu’elle a un caractère guerrier. > (2) 

Phydias en fit pour le Parthénon une statue d’or et d’i- 
voire, debout, vêtue d’une tunique descendant jusqu’aux 
pieds. Sur la poitrine figurait une tête de Méduse, égale- 
ment en ivoire. D’une main, elle montrait une Victoire ; 
de l’autre, elle brandissait une pique. Son bouclier était 
à ses pieds. 

Latone, autre divinité suprême, représentait la Nuit ; 
c’est par son union avec ^us que fut engendré l’uni- 

(1) Iliade, VI, S70. 

(i) Maory, 1. 1, p. 4S8 et suit. Oiy$$ée, VI, V. S33. 
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vers. Quant au niyihe d’Apollon, né de Laione, il date 

d’uu âge relativeiuenl récent. 

« 

Artémis, la Diane des Latins, sœur d’Apollon, est 
une divinité exterminatrice ; elle frappe les femmes de 
mort subite ; elle est vierge, belle, mais farouche (1); 
elle marche accompagnée de nymphes, poursuit les bêtes 
sauvages et se plaît dans la solitude des forêts. 

Constamment en rapport avec son frère, elle est adorée 
avec lui. Les noms des Acolytes d’Artémis et des vierges 
mystiques qui figurent dans sa légende sont des épithètes 
de la lune. Celle qu’on adorait en Arcadie s’appelait origi- 
nairement Callisto, ayant pour symbole l’Ourse, et per- 
sonnifiant Teaii. 

Artémis fut spécialement adorée chez les Doriens. 

La chasteté d’Artémis lui donnait un cachet sévère qui 
la rapprochait d’Aihénè, 

Dans la 400® Olympiade, on confondit «n une seuledi- 
vinité Artémis, Séléné et Hécate, la lune dans ses prin- 
cipales phases. 

Le temple d’Artémis à Éphèse fut l’une des sept mer- 
veilles du monde ; élevé aux frais de toutes les villes de 
l’Asie mineure, il ne fut définitivement achevé que sous 
Alexandre : c’est ce temple qu’Érostrate incendia pour 
s’acquérir une triste célébrité. Les Éphésiens le reconstrui- 
sirent, et les/emmes contribuèrent aux frais de la réédifi- 
cation en offrant leurs bijoux pour cet objet. 

Les temples d’Artémis, des Euménides et d’Athéné for- 
maient des asiles sacrés. Celui d’Athéné Aléa, chez les 
Tégéates, était si sacré que lorsqu’un suppliant en avait 
touché le seuil, on ne cherchait plus à le réclamer. 

(I) Iliade, XXI, 470. 
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Voici l’énumération des déesses secondaires : 

Thémis, personnification de l’esprit d’ordre et de jus- 
tice ; elle a sa demeure dans l’Olympe, et préside quel- 
quefois au conseil des dieux pour les mettre d’accord. 

Elle se rattache à la classe des déesses telluriques. On 
l’a confondue, plus tard avec Diké, la justice, qu’Hérodoie 
lui donne pour fille et dont on fit. plus tard la compagne 
de Zeus. 

Thétis, personnification des eaux ; Homère la dit fille 
de l’Océan, épouse de Pélée, mère d’Achille. Elle habitait 
une grotte au fond des mers, et avait pour compagnes les 
Néréides. L’Océan et Thétis forment un couple primi- 
tif (1). 

Leucothée représente le temps calme, la mer sereine. 

Amphitrite, épouse de Poséidon (Neptune), représente 
la mer immense, pleine de poissons. 

Entre les déesses infernales, outre Déméter et Persé- 
phoné, on compte Ërinnys, déesse vengeresse implacable 
du crime, personnification du remords. Atè, personnifica- 
tion des troubles de la conscience. Elle est la cause de la 
folie et de tous les maux qui tourmentent l'homme, tels 
que la misère et la souffrance morale. 

Némésis, déesse de la vengeance. 

La Parque, déesse terrible, qui confiait aux Kères, ses 
ministres, le soin d’achever les agonisants. La Ker était 
une autre forme de la Parque, et personnifiait la destinée. 
Ces divinités allégoriques, et d’autres encore, figuraient 
sur le bouclier d'Hercule^ dont la description est attri- 
buée à Homère. 

L’auteur de l’hymne homérique à Aphrodite, célèbre 
Hestia (flamme perpétuelle), la Vesta des Romains, dout 
le culte fut un des plus anciens de l’Attique. C’est la déesse 
qui s’assied au foyer domestique et y reçoit les prémisses. 

(1) Iliade, XVIII, 35. 
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On l’adorait à Olymple et on lui sacrifiait avant de sacri- 
fier à Zeus. Le serment à Hestia était le plus sacré. G’est 
à son culte que se rattache l’existence du Prytanée où 
l’on entretenait dans le principe le foyer commun de la 
cité(l). 

Les Grecs ne se sont point contentés de divinités de 
premier et de deuxième ordre ; ils en ont eues de troisième 
ordre, et en grand nombre; leur imagination a peuplé 
l’univers de génies dont les attributs et le sexe répon- 
daient au caractère réel ou apparent des objets divinisés . 

Les eaux et les fontaines eurent leurs personnifications 
semi-divines dans les nymphes et les naïades. Homère 
les appelle filles de Zeus (1) ; leur type primitif les fait 
remonter aux Apsaras des Védas, personnification des 
nuages, qui prirent part à la création et présidèrent à la 
fécondation. Elles furent des intermédiaires entre les hom- 
mes et les dieux et les compagnes d’Aphrodite , fille de 
l’Océan, née de l’écume des eaux, leur reine. 

A Ithaque, au temps d’Homère, on invoquait les nym- 
phes comme des génies tutélaires. L’auteur de l'hymne 
homérique à Aphrodite les représente comme vivant très- 
longtemps sans être immortelles, et se nourrissant d’am- 
broisie. 

Le centre du Péloponèse était semé de temples entou- 
rés de bosquets et dédiés, non-seulement à Artémis et à 
Aphrodite, mais encore aux nymphes. 

Les monts Taygète et Gyllène ont été transformés en 
nyrapiies. Les Orestiades ou Oréades, compagnes d’Arté- 
mis, figuraient les montagnes. 

Les dryades et les épiméliades, divinités des forêts. 


(I ) Maury, histoire des Relig. de la Grèce, 1. 1 p. 76 et auir. 
(2) Odyssée, VI, 105. 
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étaient de la même famille que les nymphes ; on disait 
leur existence liée aux arbres. 

Les vents d’orage sont personnifiés par les Harpyes, 
génies ailés qui enlevaient Tàme au moment où, s’exha* 
lant de la bouche du mourant, elle allait se perdre dans 
, l’atmosphère. Hésiode en fait la personnification des tem- 
pêtes. Elles figurent sur les vases peints et les bas-reliefs 
comme des oiseaux de proie. Leur caractère infernal 
les fit transformer, par les Romains, en demi-oiseaux 
de proie. On les a souvent confondues avec les syrènes, 
représentées en oiseaux à tête de femme. 

Les cinquante Néréides, filles de Nérée et de Doris, re- 
présentaient les divers accidents des flots ; Iris, les sept 
couleurs de l’arc-en-ciel ; les Gorgones, les phénomènes 
marins. 


Les idées abstraites, les vertus, les vices, les passions, 
ont eu leurs personnifications divines ; telles furent les 
Erinnyes (Euménides), les Pœnœ, les Alatsoresy Né- 
mésis (vengeance divine), les Mœrès ou Parques : Clotho, 
Lachésis et Atropos, qui personnifiaient les trois moments 
de la destinée humaine. 

Mais la plus belle conception de ce genre est celle des 
Muses. 

L’inspiration poétique étant considérée comme une de- 
vinatiou , on attribua à certaines nymphes la vertu de 
communiquer le don de la poésie. Celles qu’on supposait 
résider dans la Piérie, au pied de l’Olympe et sur l’Héli- 
con, furent regardées spécialement comme les déesses de 
la Poésie. On les appela Muses, et'leur culte se répandit 
dans toute la Grèce. A Delphes, on leur consacra la fon- 
taine Cassotis, où elles eurent un sanctuaire, comme pré- 
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sidant à la vertu propliétique de ces eaux. Les poètes in- 
voquaient spécialement la Muse, fille de Zeus. 

Par extension d’attributs, on divisa la Muse primitive 
en neuf divinités, répondant à neuf branches de l’art, 
dont Phœbns, dieu de la lumière, conduisait le chœur. 

Le culte des Muses remonte en Béotie à une haute an- 
tiquiié. Il avait été établi sur l’Hélicon. Le mont Parnasse 
leur fut consacré, ainsi que le Pinde, le Cilhéron, etc., 
ce qui explique les différents noms de montagnes qu’elles 
ont portés. 

On composa un grand nombre d’hymnes en l’honneur 
des Muses, dont le culte contribua à répandre la culture 
de la poésie dans toute la Grèce. Les rapsodes les invo- 
quaient en tête de leurs chants héroïques. On pense que 
plusieurs des cantiques chantés dans le temple de Delphes 
en l’honneur d’.ipollon et des Muses, remontaient aux 
premiers âges. Tel est celui que les jeunes filles faisaient 
entendre à Délos autour de l’autel de Latone en l’honneur 
de son accouchement. 

La part que les Grecs ont faite au sexe dans leur 
Olympe, ils la lui ont faite presque équivalente dans le 
sacerdoce. Les prêtresses, les Pythies ont rivalisé avec les 
prêtres d’autorité et d'influence, en dépit de la condition 
infime des autres femmes en Grèce. 

En général, les prêtresses étaient élues par les autres 
femmes ; elles devaient être vierges, et avant de toucher 
aux objets sacrés, il fallait qu’elles prêtassent serment 
entre les mains de celle qui présidait (1). La Pythie du 
temple d’Apollon fut d’abord choisie parmi hs vierges 
issues d’un mariage légitime et appartenant à une maison 


(1) Pauünnias, Elidé, ch. XVl. 
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pauvre et rustique : il lui était interdit de se servir de 
parfums, ou de s’habiller d’une robe de pourpre ; elle ne 
brûlait que du laurier, et n’employait que de l’orge dans 
les sacrifices. 

Un jeune Thessalien ayant enlevé une de ces Pythies, 
on décréta que cette charge ne serait plus confiée qu’à des 
femmes de cinquante ans qui auraient vécu dans la chas- 
teté ; elles furent vêtues comme des jeunes filles, en sou- 
venir de l’ancien usage (1). 

‘ 11 semble que le mariage ne fut pas toujours un obsta- 
cle pour faire partie du sacerdoce. Théano, prêtresse d’A- 
ihénè, à Troie, était mariée à Anténor (2), 

Le plus ancien oracle des Grecs, celui de Dodoue, 
avait des prêtresses pour organes. Dans l’origine, trois 
vieilles femmes eu furent chargées sous le nom de Pélia- 
des ou devineresses. Des femmes de sang royal y entrè- 
rent aussi. Sous Antiochus, en Syrie, la prêtresse de 
Dodone fut Phaënnis, fille d’un roi de Ghaonie. 

Leur mission était d’interprêter l’oracle de Dodone, et 
elles s’en acquittaient de diverses façons; tantôt, elles al- 
laient dans une forêt sacrée, et se plaçant près d’un ar- 
bre réputé prophétique, elles écoutaient le murmure des 
feuilles agitées par le vent, le bruissement des branches 
au milieu de la tempête ; ou bien elles prêtaient l’oreille 
au bruit d’une source qui jaillissait du pied d’un arbre, 
et tiraient de tout cela des augures. ( 3 ) 

Le temple d’Apollon, à Amyclæ, était desservi par des 
prêtresses, dont la principale avait le titre de mère; après 

(1) DiodorcXV, S7, XVI, S8. Euripide, Phénicitnties, V. 2i2. 

(2) Iliade, V1;V. 300. 

(ô) Fline le nalur. 1. II ch. 103. Homère, Odytt. 1. XIV, '328. Es- 
chyle, Promélhit, V. 851, barlhélemy, .i^nac/iartts, ch. ï6.' 
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sa mort, on inscrivait sur le marbre son nom et les an- 
nées de son sacerdoce. Celui de Dionysos (Bacchus), à 
Brysées, n’était ouvert qu’aux femmes qui y faisaient 
des sacrifices et y pratiquaient des cérémonies qu’elles ne 
devaient pas révéler. Dans les anciennes bacchanales cé- 
lébrées par les Athéniens, les sacrifices et les mystères, 
après le solstice d’hiver, étaient confiés à quatorze femmes 
choisies par l’archonte roi, et présidées par sa femme 
qu’on appelait reine ( 1 ). Le temple, où elles s’assem- 
blaient ne s’ouvrait que ce seul jour de l’année; elles n’y 
entraient qu’après des purifications et une continence de 
plusieurs jours dont on s’assurait par un serment. 


Déméter, législatrice, n’avait aussi que des femm3s 
consacrées à son culte ; des dames de première distinc- 
tion, et vêtues de robes blanches, célébraient ses sacrifi- 
ces auxquels elles se préparaient d’abord par une grande 
continence ; il leur était défendu de manger des grenades 
et elles mettaient dans leurs lits des plantes froides ou des 
feuilles qu’on supposait propres à amortir le feu de la 
concupiscence. D’autres pensent que c’était plutôt pour 
représenter la vie sauvage qu’on menait avant l’invention 
de l’agriculture. Au onzième jour du mois pyanepsion, 
des femmes allaient à Eleusis, portant sur leurs têtes des 
livres où étaient écrites les lois; la fête commençait au 
i4 du même mois et durait jusqu’au dS (t). C’était la 
fête des thésmophories dont les femmes seules étaient mi- 
nistres. On poussait le scrupule jusqu’à éviter, dans 
d’autres cérémonies religieuses, d’imiter ce qui s’y pas- 
sait, même la formule du serment; les vierges qui par- 
ticipaient à la célébration n’étaient pas admises au sacri' 
lice, elles accompagnaient seulement la pompe ; des femmt $ 


{*) Thucid., l.II. 

( 2 ; Ariïlboph. afti. Plioe, 1. XXlll, ch. 2.] 
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mariées, de mœurs irréprochables, prenaient seules part 
au sacrifice et étaient nommées Thesmophoriazuses. 
Selon Ovide elles étaient obligées de garder la chasteté 
pendant neuf nuits avant de prendre part à cette fête (2), 
en mémoire des neuf jours pendant lesquels Déméter, 
ignorant le sort de Perséphoné, fut plongée dans une pro- 
fonde tristesse. Le jour consacré au jeûne, les femmes 
poussaient des hurlements, comme faisaient les Egyp- 
tiennes à la fête d’isis. Les pieds nus et sans bandelettes 
sur la tête, toutes les femmes suivaient ce jour-là jus- 
qu’au pryfanée, le Calaîhm traîné par quatre chevaux 
blancs et entouré de vierges portant des vans tissus d’or. 

Il y eut plusieurs sortes de Sibylles auxquelles on at- 
tribuait un recueil d’oracles; elles furent les personnifica- 
tions des oracles les plus en renom. Leur institution pa- 
raît avoir été comparativement moderne ; on les confondit 
avec l’ancienne Pythie. 

En génial, les Pythies et les Sibylles n’étaient que les 
instruments des prêtres dont elles proclamaient les volon- 
tés sous formes d’oracles. A Delphes on choisissait pour 
Pythie une femme très-simple d’esprit, mais atteinte de 
quelque affection nerveuse, de convulsions, de crises hys- 
tériques dont les symptômes étaient considérés comme des 
inspirations divines. 

La Pythie montait sur un trépied les cheveux en dés- 
ordre, la bouche écumante, agitée convulsivement. Elle 
semblait possédée du Dieu; le prêtre exerçant sur elle 
une sorte de magnétisme, en obtenait les réponses qu’il 
voulait, et comme il les recueillait lui-même il pouvait 
les changer à son gré. D’ailleurs ces oracles avaient un 
sens obscur, ambigu et allégorique, capable de donner 


(S) Mélam. X, 454. 
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lieu à toutes sortes d’interprétations. Plus d’une Pythie 
même se laissa corrompre (1). 

Elle fut d’abord toute seule; dans la suite on en 
institua deux pour remplir leurs fonctions à tour de 
rôle (2). 

Il y eut enfin des magiciennes : les plus célèbres ve- 
naient de la Thessalie. On les disait assez puissantes pour 
faire descendre la lune, mais il parait qu’aucune n’usa de 
cette faculté. De plus elles composaient des philtres, et 
évoquaient les morts. 

Entre les fêtes religieuses auxquelles les femmes pre- 
naient le plus de part, il faut mentionner les fêtes d’A- 
thénè, célébrée avec une grande pompe dans l’Attique. 
Après avoir été tout agricoles, elles devinrent avec le pro- 
grès des arts, des cérémonies accompagnées de tontes les 
splendeurs d’une civilisation avancée. Les Panathénées 
avaient pour but de rappeler la formation de la cité 
athénienne par la réunion des bourgs de l’Atlique. Elles 
consistaient en jeux divers, surtout en courses de che- 
vaux et de chars. 11 y avait les grandes et les petites 
Panathénées; dans les premières, célébrées tous les 
quatre ans, on enlevait à la statue de bois d’Atbènè qui 
passait pour être tombée du ciel, le péplos dont elle était 
vêtue, et on lui en mettait un nouveau, «brodé par des 
jeunes filles choisies lors de la fête appelée Arrhéphorie. 
Dans cette dernière fête, dés jeunes filles de sept à onze ans 
étaient amenées devant la grande prêtresse, en recevaient 
des objets mystérieux, se rendaient dans un. endroit sou- 
terrain oü elles les déposaient puis eu recevaient un nou- 
veau. On choisissait quatre d’entre elles, et entre celles- 

(1) riutarque, Jgésila$, 93. Hi^rod.,V. 63. 

(2) Oiudore, XV, 27, XVI, 26. Eurip. Phœn.,V.iî^. 

11 4 
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ci deux seulement étaient chargées de tisser le péplos 
sacré, les deux autres les surveillaient. Tant que durait 
le travail, pendant une année, toutes quatre demeuraient 
sur l’acropole, habillées d’un vêtement blanc et d’un sur- 
tout d’or. Leur entretien était à la charge de riches ci- 
toyens qui s’en faisaient un honneur (1). 

Les broderies du péplos représentaient des sujets em- 
pruntés aux vieilles traditions de l’Attique. Quand il était 
achevé on le portait solennellement à la déesse. 

Alors avait lieu une fête dans laquelle figuraient d’a- 
bord les magistrats, puis des jeunes vierges tenant les 
vases destinés aux sacrifices ; des canépbores portant des 
corbeilles ; des filles d’étrangers domiciliés dans l’Attique, 
des servantes chargées d’aiguières, de sièges et d’om- 
brelles pour abriter lescanéphores. Enfin, c’est dans cette 
solennité qu’on couronnait les citoyens ayant bien mérité 
de la patrie (â). 

La fête appelée Hiéroganie^, représentait l’union 
symbolique de Zeus et de Héra, avec toutes les circon- 
stances d’un mariage réel. Des jeunes filles portaient des 
couronnes de fleurs, et des jeunes gens jouaient sur la 
flûte des airs sacrés. La statue de la déesse était vêtue 
comme une mariée. On dressait une couche nuptiale avec 
des branches de saule, puis on faisait prendre à la déesse 
un bain avant et après la cérémonie (3). 

Il n’est pas certain que de pareilles cérémonies se pas- 
sèrent avec toutes les convenances désirables. 

Les fêtes d’Artémis, dans le Péloponèse, conservèrent 
la simplicité des anciennes mœurs. Les jeunes filles s’y 


(1^ Pansanias, 1, S7. Athén., lit, XVI. 

(S) Meursiut, Grœc fer., 1. 1. 

(3) Xém. de l’Acad. deilnecrip. t. 48, p. 3SS. 
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livraient à des danses nocturnes, au printemps, ce qui fit 
donner le nom d’artémisien à l’un des mois de cette sai- 
son. En Sicile, à Syracuse, il y avait trois jours de joies 
et de festins. 

Comme souveraine des morts, Artémis recevait sous 
le nom d’Hécate, des sacrifices expiatoires* 

A chaque nouvelle lune on déposait auprès de ses ima- 
ges des offrandes de pains et de mets fort simples que 
les pauvres venaient prendre la nuit (1). 

Dans les fêtes d’Artémis-Orthia, de jeunes Lacédémo- 
niens étaient soumis à la flagellation : la prêtresse y assis- 
tait montrant dans ses mains une image en bois d’Arté- 
mis, et déclarant qu’elle ne pouvait plus la tenir chaque 
fois que les coups venaient à se ralentir. Alors le public 
encourageait le patient à endnrer la douleur. 

Ces fêtes prenaient différents caractères selon le peuple 
qui les pratiquait. Chez les Doriens, c’étaient les jeunes 
filles qui honoraient Artémis en se livrant, pr^que nues, 
à des danses furibondes. 

Dans la fête de l’Ilede Délos, en l’honneur de Phœbus, 
d’Apollon et de sa sœur, qui se célébrait tous les cinq 
ans, au printemps, les jeunes filles parées et couronnées 
de fleurs, se réunissaient en chœurs joyeux autour d’un 
autel et célébraient la naissance d’Apollon et d’Artémis, 
et les aventures de Latone leur mère. Pendant les danses, 
des chants en l’honneur de ces divinités, réglaient le pas 
des danseuses. D’autres tenant à la main des guirlandes 
de fleurs, allaient les suspendre à la statue d’Aphrodite, 
que, suivant la tradition, Ariadne avait apportée de Crète 
et que Thésée consacra dans le temple (2). 

(I) Aibvn., 1. VII et VIII. 

(S) Pausauias, I. IX, ch. 40. 
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l£ sacrifice des Théorie» était suivi de danses dans 
lesquelles on imitait l’agitation de l’ile de Délos, bnllotée 
par les fiots. A la suitedeces danses, les jeunes Détiennes 
se mêlaient aux danseurs et accomplissaient des figures 
chorégraphiques en mémoire du triomphe de Thésée dans 
le labyrinthe de Crète. 

Eu Elide, les fêtes d’Athéiiè et de Héra étaient célé- 
brées par des courses de jeunes filles ; on donnait à celle 
qui avait remporté le prix une couronne d’olivier et une 
portiou de la génisse qu’on sacrifiait à la déesse; on lui 
permettait en outre de faire placer son portrait dans le 
temple. Seize femmes choisies parmi les huit tribus des 
Eléeus, et remarquables par leurs vertus et leur naissance, 
présidaient à ces jeux ; elles entretenaient deux chœurs 
de musique pour chanter des hymnes en l’honneur de Ju- 
non, et décernaient le prix de la course. 

Outre les fêtes publiques il y avait des fêtes mystérieu- 
ses. Les Athéniens avaient deux grands mystères qui cor- 
respondaient à deux grandesépoques agricoles ; c’étaient les 
petites et les grandes Eleusinies ; les unes se célébraient 
à l’époque de la génération représentée par l’ascension 
de Perséphoné ; les secondes se célébraient en commémo- 
ration de son enlèvement et de sa descente aux Enfers, en 
automne, ce qui répond à la recherche de Déméter pour 
retrouver sa fille. Ces deux solennités étaient séparées par 
un intervalle de sept mois. 

Le temple de Déméter et de Perséphoné en était le 
théâtre. Ce temple passait pour avoir été bâti sous le se- 
cond Pandion: il était situé près delà ville sur une col- 
line, au-dessous de la source de Callichoros, près de la- • 
quelle les femmes d’Eleusis avaient formé le premier 
chœur en l’honneur de Déméter (1). Ce temple ayant été 


(1) rausan., I, 75, 79,1X,.65. 
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saccagé par le roi de Sparte, Cléomène, et par les Perses, 
fut r^idé par Périclës. 

On y représentait la légende de Déméier et de Persé- 
phoné, le rapt de la fille, les courses et le deuil de la 
mère ; on imitait parles sons de l’airain, les clameurs de 
celle-ci. Puis, aux scènes de douleur, succédaient celles 
de l’allégresse lorsque Proserpine était retrouvée. 

Dans la célébration des mystères connus sous le nom 
de Bacchanales ou Triétéries, qui arrivait tous les trois ans, 
les femmes et les filles y prenaient part et étaient appe- 
lées Ménades, Tryades, Mimallones, etc., et se livraient 
à la lueur des flambeaux, aux manifestations les plus dés- 
ordonnées, jusqu'à des scènes de folie et de lubricité. 
Au milieu de leur état de surexcitation nerveuse, elles 
brandissaient, au cri à'Evohé, les thyrses qu’elles por- 
taient à la main, frappaient des cymbales, couraient les 
cheveux épars, couronnées de feuilles, et afifectaient des 
postures indécentes. Les Bacchantes devaient leur ca- 
ractère sacré à leur exaltation furibonde; c’étaient des prê- 
tresses de Dionysos ; elles présidaient aux fêtes et aux sa- 
crifices en son honneur. Ou leur supposait dans ces mo- 
ments-là une puissance surnaturelle. Les hommes en 
étaient exclus (1). 

Les Bacchanales avaient été introduites à Thèbes dès la 
plus haute antiquité'; et on en attribuait la fondation à 
Dionysos lui-même. Dans ces fêtes, les bacchantes étaient 
vêtues d’une tunique laissant le sein découvert, se li- 
vraient à la joie la plus bruyante, agitaient des crotales 
et des cymbales, frappaient la terre d’une lance dont le 
fer était orné de lierre. Dans le plus fort de leur fréné- 
sie, elles se ruaient sur tout ce qu’elles rencontraient, met- 
taient eu pièces des taureaux, des biches, des chevreuils 

(1) Euripide, la Bacthanlet, t. 10 et soir. 
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et les hommes qui osaient s’y exposer. De là vient leur 
nom de Ménades (i). 

Les Thyades athéniennes venaient' tous les ans se 
joindre à celles de Delphes, pour monter ensemble sur 
les hauteurs du Parnasse et y célébrer les orgies du 
Dieu (H). Dans les temps où le culte de Dionysos était en 
grande vigueur, ces femmes étaient une cause ^ie nom- 
breux désordres par les actes frénétiques auxquels elles se 
livraient, et qu’on attribuait aux inspirations du dieu (5^. 

Bien qu’il fut interdit aux hommes de se mêler aux 
bacchanales, il s’en glissait plus d’un à la faveur de la 
nuit. Beaucoup de jeunes filles en sortaient enceintes, et 
plusieurs comédies grecques roulent sur la situation 
étrange qui en résultait pbur elles. 

Si les femmes grecques ont pu, comme prêtresses, 
avoir une certaine influence religieuse, il n’en fut pas de 
même pour les femmes des autres conditions; celles-ci ne 
furent pas mêlées aux pratiques les plus importantes du 
culte; l’accès des temples était permis à toutes les 
femmes, fussent-elles étrangères ou esclaves ; mais elles 
n’entraient jamais dans le sanctuaire. De même, il leur 
était interdit de paraître, sinon comme courtisanes, dans 
les cérémonies publiques ou la religion jouait un grand 
rôle, telles que les fêtes olympiques chez les Eléens. 
Celle qui transgressait cette défense était précipitée du 
haut d’un rocher (4). Il y eut cependant des excep- 
tions; ainsi les prêtresses de Déméter à Olympie, 
eurent ce droit, refusé en général à leur sexe. Dans la 


(1) Maury, Hiit. de$ rtligiotu de la Grèce, t. S, p. 208. Ælieo, I. 
III, ch, 42. 

(2) l'aasaniaa, I. X, ch. 4. 

(8) Hérodote, 1. IX, ch. 54. Æliea, l. ill, ch. 42. 

(4) Pausauias, 1. V. 6. 
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suite on fut moins rigoureux : la sœur d’Agésilas^ Gynis* 
ca, put assister à la course des chars, et bientk à son 
exemple, toutes les femmes purent s’y présenter (1). 
Néanmoins, la grande part qu’elles eurent à beaucoup 
de pratiques et surtout aux mystères, contribua à la pro- 
pagation et à la multiplicité des croyances traditionnelles. 
Leur piété Unit par dégénérer en une dévotion aveugle qui 
enfanta des coutumes superstitieuses. < C’est une chose 
ordinaire aux femmes, dit Platon, surtout à celles qui 
sont malades, ou qui courent quelque danger, ou qui sont 
dans quelque circonstance critique, ou, au contraire, à 
qui il est survenu quelque bonne fortune, de consacrer 
tout ce qui se présente à elles, de faire vœu d’offrir des 
sacrifices, d’ériger des chapelles aux dieux, aux déesses 
et aux enfants des dieux (2). » 

On dirait ces paroles écrites d’hier; carl’esprit supers- 
titieux de la femme n’a pas varié quant au fond, il n’a 
changé que d’objet et cela parce qu’on ne l’a jamais 
suffisamment éclairé sur les véritables causes des phéno- 
mènes de la nature. 


(< ) Paosanias, TI, 20, 21 . 
(2) Loû, X, S 5. 
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CHAPITRE VI 


Opinion des Grecs sur les femmes, — Pensées d’Homère, d’Hé- 
siode, de Simonide, d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, etc. 


Pour compléter le tableau de la condition des femmes 
en Grèce, il est bon de signaler les opinions des poètes, 
des orateurs et des philosophes à leur sujet, et disons de 
suite qu’elles furent généralement peu bienveillantes, et 
conformes d’ailleurs aux idées reçues et aux institutions 
dominantes. 

A l’exception de Lycurgue et des stoïciens, les légis- 
lateurs et les écrivains grecs semblent avoir méconnu la 
puissance morale que la femme est appelée à exercer dans 
la société. Ils se sont complus à ravaler sa nature et à dé- 
nigrer son caractère. 

L’Odyssée, cette apothéose de la fidélité conjugale, à 
côté de paroles respectueuses pour la femme comme épouse 
et comme mère, exprime des sentiments peu favorables 
à son sexe. 

Minerve, apparaissant sous les traits de Mentor à Té- 
lémaque, l’engage à ne pas s’éloigner trop longtemps de 
sa mère : c Tu connais la pensée d’une femme, lui dit- 
elle, toujours elle veut augmenter la richesse de celui 
qu’elle épouse. Elle ne se ressouvient jamais du mari 
qu’elle aima dans sa jeunesse, et elle ne s’inquiète plus 
de ses premiers enfants (1). » 

(l)Odys$.,l. III. 
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A soD tour Télémaque montre peu de confiance dans 
la vertu de sa propre mère lorsqu’il dit à ce même 
Mentor : « Ma mère m’a dit que j’étais le fils d’Ulysse ; 
mais moi je l’ignore ; car nul ne sait quel est son 
père (1). » 

Cependant Homère marque toujours de la bienveillance 
pour les femmes. Il flétrit le meurtre d’Âgamemnon par 
Clytemnestre surtout parce que suivant lui, les effets de 
ce crime rejailliront sur toutes les femmes, et qu’on im- 
putera cette faute à leur sexe (2). 

Enfin chez ce poète, le rôle de la femme est héroïque, 
mais il commence à changer de caractère avec Hésiode ; 
celui-ci leur impute déjà de grands défauts : « Gardez- 
vous bien, dit-il, des femmes qui augmentent en appa- 
rence par les plis que forme leur robe, la beauté de leur 
taille! (3). » 

Hésiode recommande à Persée de se défier des ma- 
nières des femmes qui en veulent plus à son argent qu’à 
son cœur. Il l’engage à n’épouser qu’une femme dont il 
connais bien la famille : < Examine, lui dit-il, avant 
de choisir, afin que ton mariage ne fasse pas de toi la risée 
de tes voisins. S'il n’est pas pour l’homme d’acquisition 
meilleure que celle d’une vertueuse ^ épouse, il n’est pas 
de pire calamité non plus qu’une femme vicieuse... Sans 
torche elle consume son époux, et le livre à la cruelte 
vieillesse (4). » 

Il voit le type de la femme dans Pandore, le fléau et le 
charme à la fois des hommes, et voici ce qu’il raconte : 

« À l’instant l’illustre boiteux, Yulcain, obéissant aux vo- 
lontés des fils de Saturne, façonna avec de la terre une figure 


(1) Odyu. 1. 1, trad. de Bareste. 

(2) Odr«t., XII, T. 433. 

^3) Il s’agit ici de la fausse {ournurs (pugastolon) qui s’est |perpé- 
-tuee jusqu’à nos jours. 

(4) OEuvrtt et Jours, ch. i, v. 347 et sulv. 

II 4. 
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qui ressemblait à une chaste vierge, Les Grâces divines lui at- 
tachèrent des colliers d'or, et les Heures, à la belle chevelure, 
la couronnèrent des fleurs du< printemps. Pallas-Minerve orna 
son corps d'une parure. Le messager des dieux, le meurtrier 
d' Argus, docile aux volontés de Zeus, arma son cœur de men- 
songes, de discours artiGcieux, de sentiments perfides. Le hé- 
raut des dieux mit aussi en elle une voix articulée ; et il nomma 
cette femme Pandore, parcsque tous les habitants de l'Olympe 
lui avaient fait chacun un présent afin qu’elle fût un fléau 
pour les industrieux mortels (1). • 

Dans la Théogonie, on lit : 

• C’est de Pandore qu’est née la race des femmes au sein fé- 
cond. Oui, celte race funeste vient d’elle ; les femmes, fléau 
cruel qui habite parmi les hommes, les femmes qui s’asso- 
cient non à la pauvreté, mais à l'opulence... Jupiter a imposé 
aux hommes le fléau des femmes... Celui qui, fuyant le ma- 
riage et l’importune société des femmes, refuse de prendre Une 
épouse et parvient jusqu’à la fatale vieillesse, cet homme vit 
privé des soins nécessaires, et quand il est mort, des collaté- 
raux se partagent ses biens. Celui qui subit la destinée du ma- 
riage et qui possède une femme pleine de chasteté et de sagesse 
chez celui-là même le bien est toujours compensé par le mal...» 


Le poète Simonide, d’Âmorgos, qui vivait dans le Vil” 
siècle avant notre ère, a fait un poème sur les femmes, où 
il énumère successivement leurs différents caractères, as- 
signant à chacun d’eux son origine particulière. Toute 
femme provient, suivant lui, de quelque élément ou de 
quelque animal ; et c’est de cette source que dérivent 
les traits qui distinguent Tune de l’autre. Ainsi la femme 
malpropre provient de la truie; la rusée du renard; la 
criarde de la chienne; la fainéante de la terre; c’est la 
mer qui a produit la femme inégale et changeante ; la 
femme gourmande et sensuelle provient de l’âne ; la 
femme perverse, de la chatte; la femme qui aime la pa- 
rure, du cheval; la femme laide et malicieuse du singe. 

Mais quant à la bonne ménagère , il dit : 

(l)/<f. ch 1, V. 15 etsniv.— Théogonie, 509 et soir. 
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« Celle-ci est de la race de l’abeille. Oa est heureux si ou 
l’a en partage, c'est la seule qui ne mérite aucun reproche. 
La vie, par ses soins, devient florissante et riche, dévouée à 
un époux qui l’aime, elle vieillit avec lui et donne le jour à 
une nelle et noble famille. Elle est distinguée entre toutes les 
femmes, et une grâce divine est répandue autour d’elle. Elle 
ne se plait pas assise dans une compagnie de femmes où se 
tiennent des discours licencieux. C’est Zeus qui fait don aux 
hommes de femmes d’un tel caractère, si excellentes et si 
sages (1). > 

Eschyle n’a pas toujours ménagé les femmes. Dans les 
Sept chefs il fait dire à Etéocle : 

« Sexe hai des sages, soit dans le malheur, soit dans le bon- 
heur! Quejamaisje ne m'unisse à une femme, car si elle com- 
mande, son orgueil est insupportable, si elle craint, c’est un 
fléau pour la maison et pour la ville. • 

Et ailleurs : 

« Que l’homme ne laisse point sa femme s'occuper du dehors 
ce serait la ruine du dedans. » 

Il fait dire k Apollon, dans les Euménides, que la 
mère n’est que la nourrice du germe versé dans son sein, 
la dépositaire et la conservatrice du fruit. Nous avons vu 
cette idée exprimée et développée par le législateur indien. 


Dans sa tragédie i' Àgamemnon, Sophocle prête ce 
langage au chœur des femmes : 

« Fidèles comme le chien qui fait l'orgueil du pasteur ; fer- 
mes comme le gouvernail qui guide et rassure les navires ; 
inébranlables comme les colonnes qui soutiennent les voûtes ; 
paisibles comme l’intérieur de famille pour le voyageur qui re- 
gagne ses foyers; tendres comme le jeune enfant qui répond 
aux caresses de sa mère; gracieuses comme l’aurore succédant 
è un jour d’orage ; bienfaisantes comme le ruisseau limpide 
que le voyageur rencontre sans l’avoir espéré. » 

Les idées* de Sophocle concernant les femmes sont gé> 


(1) Epitres, 1. 1, ëp. XIX, v. S3. 
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néralement bienveillantes, et ses héroïnes méritent l'ad- 
miration. On lui doit la belle et noble figure d’Antigone, 
ce type de l’amour filial se dévouant à partager la honte et 
les malheurs d’un père proscrit. 

Cependant, il fait ses réserves, et entre autres, il ne 
veut pas que l’homme se laisse dominer par la femme. 
< Un chef ne doit jamais plier sous le joug d’une femme, 
dit-il, on lui pardonnera plutôt de s’humilier devant les 
tyrans de son sexe (1). » La galanterie française s’ins- 
crirait sans doute en faux contre cette pensée. 

On demandait à Sophocle pourquoi il ménageait les 
femmes; « Je les représente telles qu’elles devraient être, 
répondait-il, et non telles qu’elles sont, a Réponse très- 
peu flatteuse pour scs contemporaines. 

L’amour chez les anciens poètes grecs n’est pas un 
sentiment inspirateur du bien, c’est, au contraire, une 
passion qui engendre beaucoup de maux; voici ce qu’en 
dit Sophocle par la bouche d’un de ses personnages : 

« O amour! partout tu fais sentir ton empire : tu donnes de 
la grâce aux atours d'une femme ; tu animes ses tendres at- 
traits ; tu règnes sur les mers, tu règnes sous le chaume ; 
mortels ou immortels, tout subit ton ioug, et partage tes fa- 
veurs. Tu précipites les justes dans le crime. Tu excites un 
affreux démêlé entre le père et le fils, et même le sévère ma- 
gistrat qui fait tout plier sous ses lois ne résiste pas aux char- 
mes séducteurs de deux yeux brillants dans un jour d'hymé- 
née. C est ainsi que Vénus avec sa seule beauté, se joue de ce 
qui paraîtrait le plus parfait pour résister (2). » 

Euripide a maltraité les femmes au point qu’on le sur- 
nomma misogyne (ennemi des femmes). 11 en a mis 
en scène plus de criminelles que de vertueuses. On com- 
prend qu’il attribue à Médée ces paroles : Nous autres 


(1) Jntigone. 

(2) Sophocle, Jntigone, 
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femmes, nous sommes naturellement inhabiles à faire le 
bien, et nous sommes très*habiles à faire le mal ( 1 ). > 
Mais il fait tenir un pareil langage à d’autres person- 
nages moins impitoyables que Médée. Uippolyte s’écrie : 

«O Jupiter! quel mal pour les hommes d’avoir placé sous 
la lumière du soleil les femmes ! Si tu voulais propager le 
genre humain, il ne fallait pas que cela se fil par les femmes, 
mais que les hommes, dédiant dans tes temples ou de l’airain, 
ou du fer, ou de l’or au poids, achetassent ainsi une semence 
d'enfant pour la valeur du don, et que les enfants habitassent 
dans la maison sans les femmes. Ainsi nous conduisons ce mai 
chez nous et nous épuisons toutes nos ressources. Il est cer- 
tain que la femme est un grand mal, car le père qui l’engen- 
dra et I éleva, l’envoie ensuite dans une maison étrangère 
avec une dot considérable. Celui qui la prend chez lui, se ré- 
jouit pourtant et ajoute une riche parure à cette fatale sta- 
tue (2). 

On lit dans Oreste : « Les femmes sont toujours un 
obstacle aux événements qui peuvent mener leshom mes au 
bonheur. > [5)Dait\s Iphigénie en Tauride: « Un hom- 
me qui est mort dans une famille est regrettable, mais 
pas la femme... » Dans Andromaque: « Que jamais 
celui qui a une femme ne permette à d’autres femmes 
d’approcher leurs épouses chez eux, car elles sont des 
ministres de maux ; l’une pour quelque gain corrompt 
la couche nuptiale, une autre qui a péché veut que les 
autres fassent comme elle. > 

On comprend cette boutade après celle-ci : a Je suis 
surpris que les dieux aieni^offert aux hommes des remè- 
des contre les serpents, tandis qu’on n’en trouve aucun 
contre une mauvaise femme, bien pire, certes que la vi- 
père et le feu (4). > 

Tant qu’il s’agit de Médée et de Phèdre, on s’explique 


I 


(1) Médée, 4394. 

(«) tfipp.,v. 646. 

(3) Vers. 603. 

Àndromaqw, V. 269, 943. 
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les diatribes d’Euripide contre les femmes ; mais trop sou- 
vent il généralise ses opinions défavorables, comme dans 
ce passage : « Dès que les femmes trouvent un léger pré- 
texte de médisance, elles en ajoutent plusieurs autres; 
c’est un de leurs plaisirs les plus doux de parler des au- 
tres femmes de manière à faire naître mille soupçons 
dangereux (1). » 

Les femmes seraient bien en droit de lui renvoyer l’in- 
jure à lui qui a tant médit d’elles. 

Si de son temps elles avait tous les défauts dont il 
les accuse, il aurait dû s’en prendre à l’ignorance ou on 
laissait croupir leur intelligence, et cependant, il disait ; 
Heureuses les indigentes d’esprit 1 « Je déteste une 
femme qui sait plus que ce que son sexe doit savoir, car 
Vénus leur inspire l’astuce. Mais une femme simple d’es- 
prit est à l’abri de la sottise (2). > 

11 n’y a’pas loin de cette opinion à celle de Thucy- 
dide, à savoir, que la femme la plus vertueuse est celle 
dont ont parle le moins en bien comme en mal. C’était 
lui défendre de servir de modèle aux autres. 

Ou dit qu’Euripide avait été marié deux fois et 
que ces deux unions n’avaient pas été heureuses. De 
là sans doute sa mauvaise humeur contre les femmes. 
Cependant il en a représenté quelques-unes ornées d’un 
très-beau caractère : Iphigénie, Polyxèncs, modèles de 
résignation ; Evadné, Âlccste se dévouant à la mort pour 
sauver leurs maris ; Electre montrant pour son frère une 
tendresse presque maternelle. Enfin il a exprimé quel- 
ques bonnes paroles qui rachètent les mauvaises. Ainsi, 
dans Iphigénie en Tauride il fait dire à une femme ; 
a Nous sommes une race destinée à un amour mutuel, 
et à la conservation fidèle des choses communes. » Et 


(1) Phénicienne», y. 409. 

(2) Uippolyle, v. 640. 
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dans une autre pièce, il semble reconnaître la condition 
précaire de la femme à son époque en s’exprimant ainsi : 

I La condition des femmes parmi les hommes est misé- 
rable, car les bonnes mêlées aux méchantes sont détes- 
tées (1). » 

11 prête même à Médée des paroles qui contrastent 
avec le caractère farouche de celte femme, mais qui ré- 
vèlent sans doute la pensée de l’auteur : 

c De tous les êtres qui sentent et qui respirent, les femmes 
sont les plus malheureux ; elles achètent un époux à prix d’or ; 
elles paient celui qui les réduit en esclavage et s’exposent à 
tomber entre les mains d’un tyran qu’elles ne peuvent répu- 
dier. Celle qui s'engage dans cette carrière inconnue et qui 
subit celle loi nouvelle, doit posséder l’art des devins pour 

f trévoir son sort, dont rien n’a pu l’instruire, et pour connaître 
e cœur de l’homme auquel elle doit s’unir. Si la fortune a se- 
condé nos vœux et qu un époux fidèle accepte le nœud qui 
l’engage, notre bonheur est digne d’envie, sinon il vaut mieux 
mourir. Un homme qui dans sa famille éprouve des sujets 
d’ennui peut, au moins, au dehors, dissiper son chagrin par la 
fréquentation de ses amis: mais, nouss^utres femmes, nous ne 
pouvons tourner notre pensée que sur nous-mêmes 

Entr’autres personnages édifiants qu’Euripide a mis en 
scène il faut mentionner Alceste, femme d’Admète, roi 
de Thessalie. 

Admète étant tombé malade, devait, suivant un ora- 
cle, succomber, à moins que quelqu’un ne se dévouât 
pour mourir à sa place. Alceste s'offie en sacrifice aux 
dieux, et Admète se rétablit; mais une existence aussi 
chèrement achetée ne pouvait faire le bonheur de celui-ci ; 
heureusement qu’il avait pour ami Hercule; c’était comme 
on dirait aujourd’hui, une bonne connaissance ; en effet 
Hercule descend aux enfers, et, par une audace qu’aucun 
obstacle ne saurait arrêter, parvient à délivrer Alceste. Les 


(1) Ion., V. 397. 

(2) Médée, v. 240. 
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déDOuemeots de tragédies ne s’accomplissent pas toujours 
avec le même bonheur. 

Euripide, dans Alceste^ fait l’éloge d’une maîtresse 
de maison par la bouche d’un esclave : 

€ Je pleurais ma maîtresse qui était pour nous une mère. De 
combien de maux ne nous a-t-elle pas sauvés en calmant la 
colère de sou mari? À son lit de mort tous les esclaves écla- 
taient en sanglots, et elle tendait la main à chacun -, il n’y en 
eut pas un de si vil à qui elle n’adressât quelque douce pa- 
role (1). » 

Aristophane a livré les femmes à la risée publique ; 

Dans ses Fêtes de Cérès, il représente une conjura- 
tion des femmes contre Euripide : Timoclée préside, Sy- 
silla est le secrétaire, Sostrata pose les conclusions. C’est 
une parodie de l’aréopage. Plusieurs femmes parient suc- 
cessivement. Puis vient un homme habillé en femme qui 
prend la défense d’Euripide et soutient qu’il n’a pas dit 
la centième partie du mal qu’il pouvait en dire : < Nous 
sommes seules, dit-il, pourquoi faire tant de bruit pour 
quelques traits qu’il a lancés contre nous, tandis qu’il s’est 
tù sur une infinité de maux que nous faisons? > Suit un 
odieux portrait de la femme, et il ajoute : « A-t-il révélé 
notre adresse à supposer des enfants? On lui reproche 
d’avoir peint des Pbèdres et pas de Pénélopes : c’cst qu’il 
n’y a pas une seule Pénélope parmi nous et que nous 
sommes toutes des Phèdres. x> 


Athénée rapporte un grand nombre d’invectives des 
poètes grecs contre les femmes. Voici une boutade du 
poète Alexis que nos vaudevillistes ont souvent repro- 
duite et amplifiée : 

(1) V. 192-195. 
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« Que noue sommes malheureux lorsque nous avons une 
fois vendu la liberté de notre existence, et tous les plaisirs qui 
y étaient attachés! Oui, de libres que nous étions nous sommes 
devenus les esclaves de nos femmes. Si nous avons reçu une 
dot, n’est-ce pas plutôt une amende que nous nous sommes* 
imposée ?...» 

Le poète Xénarque écrivait ; 

■ Les mâles de cigales ne sont-ils pas heureux que leurs fe^ 
melles soient muettes?... 

Et Eubule : 

• Périsse Je malheureux qui se marie une seconde fois! Je 
pardonne à celui qui l’a faite une première, car il ne savait pas , 
dans quel malheur il allait se précipiter ; au lieu que l’autre 
avait appris par expérience combien une femme est un mau- 
vais meuble. » 

ÛD lit dans Antiphane cette mauvaise plaisanterie : 

A. Un tel est marié. 

B. Que dis-tu là? 

A. C'est la vérité. 

B. Je l’ai cependant laissé avec toute sa raison. 

Carcinus le tragique met cette exclamation dans la 
bouche d'un de ses héros : < O Zeus ! pourquoi parler 
mal d’une femme? Pie sufht-il pas de dire que c’est une 
femme? (1). » 


Le poète Amphis va jusqu’à préférer le concubinage à 
l’hymen : 

c A.— Une maîtresse n’est-elle pas toujours plus affectionnée 
qu’une épouse! 

> B. — Oui, certes, et avec raison; car que fait une épouse 
dans l'intérieur du logis î Elle s’v moque de tous les égards ; 
au lieu qu’une maîtresse sait qu on ne s’attache un homme 
que par de bonnes façons, et qu’autremenl U faut qu’elle en 
cherche un autre. » 


(1) Athénée, 1. XIII. 
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Que disaient à leur tour les orateurs et les philosophes? 
Les poètes dramatiques ou satyriques avaient pour excuse 
les écarts de l'imaginatioa, les fantaisies ou les nécessités 
de la scène; ici, c’est l’opinion personnelle et méditée de 
l’auteur qu’on peut cepeudant regarder comme l’écho de 
l’opinion publique. 

Au milieu d’une circonstance très-grave Démosihène, 
s’adressant aux femmes grecques réunies dans l’Agora, 
leur disait : « Femmes, réprimez votre douleur, essuyez 
vos, larmes; montrez un peu de force d’âme, et mêlez au 
* moins une vertu à tous les défauts que la nature vous a 
donnés. » 

Sans être très-favorables aux femmes, les philosophes 
grecs ont été bienveillants et respectueux à leur égard. 

Pythagore montra une grande austérité pour ce qui 
concerne la chasteté et le mariage. Il défendit toute union 
qui n’aurait pas pour but spécial la procréation des en- 
fants, recommanda au mari de s’abstenir de toute autre 
femme que la sienne, et à la femme de tout autre homme 
que son mari. S'il voulut que la femme fît preuve de 
soumission et de dévouement, d’avoir un langage, une 
toilette et un maintien décents, il voulut aussi que le mari 
eût pour elle beaucoup d’égards et de respect. 

I^s femmes de sou école se dépouillèrent de tout fri- 
vole atour et consacrèrent à Héra leurs parures. Ses prin- 
cipes austères se retrouvent dans les écrits des pythago- 
riciennes Périctioné et Phintys (1). 

Aristote soutenait que chacun des deux sexes avait 
des droits et des devoirs propres, comme des fonctions 
particulières à remplir, mais que l’autorité, le comman- 


(1) /ambliguc, Vie de P^thag.fCh. Il, iâ. 
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deroent appartenait à rhomme seul, parce que sa nature 
valait mieux que celle de la femme. 

11 veut que, dans certains cas, le mari infidèle soit 
poursuivi : 

« Les liaisons soit avec une autre femme, soit arec un ami, 
sont déshonorantes tant qu’on est époux de droit et de fait. Si 
la faute est constatée pendant la fécondité, qu’elle soit punie 
d’une peine infamante avec toute la sévérité qu’elle mérite. • 

Il établit entre la nature de l’homme et celle de la 
femme des distinctions fort désavantageuses et hunoiliantes 
pour celle-ci. 11 soutient que chez les Barbares la femme 
et l’esclave sont confondus dans la même classe, parce 
que chez eux il n’y a personne que la nature ait destiné 
à commander, et de ce que l’union conjugale y est celle 
d’un esclave mâle avec une esclave femelle : 

V Dire que les femmes doivent remplir les mêmes fonctions 
que les hommes parce que cela se passe ainsi chez les animaux, 
c’ést dire une chose absurde. — La tempérance et le courage 
dans un homme sont autres que dans une femme, car un 
homme qui ne serait courageux que comme une femme cou- 
rageuse, serait timide, et une femme passerait pour impudente, 
babillarde, si elle n’avait pas la réserve et la modestie d’un 
honnête homme. Aussi voyons-nous que, dans la famille, les 
devoirs de l’homme diffèrent de ceux de la femme : celui de 
l’un est d’acquérir, celui de l’autre est de conserver (l). » 

Il pense avec raison que « le relâchement dans la con- 
duite des femmes est une chose très-nuisible à la direction 
des affaires du gouvernement et au bonheur de l’Etat, 
parce que l’homme et la femme étant chacun une partie 
de la famille, on doit aussi regarder la société tout en- 
tière <»mme divisée en deux portions : l’une qui se com- 
pose de la multitude des hommes, et l’autre de celle des 
femmes; en sorte que, dans tous les Etats où elles ne 
sont pas assujetties à de sages règlements, il y a lieu de 


( 1 ) Politique, 1 . 1 . 
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croire que la moitié des citoyens vivent sans règle et sans 
loi. C’est ce qui est arrivé à Sparte ; Lycurgue, dit-il, 
ayant voulu que tout ce qui compose la société fût ca- 
pable d’endurer les plus rudes fatigues, a évidemment 
atteint ce but pour ce qui regarde les hommes, mais il a 
euiièrement négligé les femmes; aussi vivent-elles dans 
la mollesse et se livrent-elles à toutes sortes de dérègle- 
ments.» II parlait à une époque où les institutions de Ly- 
curgue étaient en décadence par le relâchement apporté 
dans leur observation. 

Quoique malheureux en ménage, Socrate n’a pas tenu 
rancune au sexe de Xantippe; loin de là : aucun philo- 
sophe de l’antiquité n’a été plus équitable à l’égard des 
femmes et n’a mieux reconnu leur influence sociale. Il 
enseigna que les deux sexes, étant faits l’un pour l’autre, 
devaient se rendre des services réciproques et se com- 
pléter mutuellement par l’union de leurs qualités respec- 
tives. A l’homme les affaires publiques, les lois, les évé- 
nements du dehors; à la femme la garde et le gouverne- 
ment de la maison, la distribution des récompenses et des 
punitions aux serviteurs, l’éducation des enfants et le 
soin des malades. Les philosophes et les économistes des 
temps modernes n’ont pas réclamé d’autre mission pour 
la femme. 

Platon, tout en reproduisant les idées de Socrate, alla 
plus loin que son maître : il voulait que l’éducation des 
deux sexes fût la même, parce qu’il y avait égalité morale 
entre eux, parce qu’ils étaient les deux parties d’un même 
corps et d’une même âme, et enfin parce qu’ils se cher- 
chaient et se complétaient en s’unissant. 

D’après lui, si les femmes sont capables de vertu, 
elles méritent d’être aimées. En conséquence, le législa- 


Digitized by Google 



EN GRÈCE, 


03 


teur doit déclarer infâme et priver des droits civiques 
quiconque a commerce avec toute autre personne que sa 
femme légitime, et relever la femme de l’incapacité civile 
et politique à laquelle on la condamne. Â l’âge de 40 ans, 
elle doit témoigner en personne et défendre ses intérêts 
devant les tribunaux (i). 

Cependant il se montra, sous beaucoup de rapports, 
aussi exclusif que les législateurs anciens, et proposa des 
règlements peu favorables à la dignité de la femme, pa- 
reils à ceux de Lycurgue et de Solon. Par exemple, il 
établit que la fille d’un homme mort sans enfant mâle 
passera de droit, avec l’héritage, aux mains du plus proche 
parent. — Si au bout de dix ans de mariage on n'a pas 
d’enfants, on pourra se séparer (2). A la mort de Tun 
des deux époux sans enfant, il accorde au survivant le 
droit de se remarier; mais, en cas d’enfants, le mari de- 
vra éviter de leur donner une belle-mère; et quant â la 
venve, il faudrait, pour se remarier, qu’elle prouvât qu’il 
y va de sa santé. On regrette qu’aucun motif d’afiection 
ne soit mis en avant; mais l’amour n’entrait pas dans son 
système utilitaire. 

Et non-seulement il voulait que la femme reçût la 
même éducation que l’homme, mais il voulait aussi qu’elle 
fût soumise aux mêmes exercices et remplit les mêmes 
fonctions, dans la mesure de ses aptitudes physiques et 
intellectuelles : 

« Il faudra former les femmes au métier de la guerre et les 
dresser en tout de même que les hommes... Et puisque nous 
avons une fois commencé, moquons-nous de toutes les raille- 
ries que les beaux esprits ne manqueront pas de faire en voyant 
une pareille innovation... Il n’est pas, dans un Etat, de fonc- 
tion exclusivement affectée à l’homme ou à la femme à raison 
du sexej mais tous deux participent des mêmes facultés, et la 
femme, ainsi que l’homme, est appelée par la nature à toutes 

(1) Loiê.— Banquet. 

Ua:.ou assignait 11 ans. 
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les fonctions; seulement, en tout, la femme est inférieure à 
l’homme. » 

Plus loin il ajoute, en renchérissant sur Lycurgue : 

c Est-il rien de plus avantageux à un Etat que d’avoir beau- 
coup d'excellents citoyens des deux sexes?... Les femmes de- 
vront partager avec leurs époux les travaux de la guerre et 
tous les soins q^ui se rapportent à la garde de l’Etat, sans s’oc- 
cuper d’autre ^ose; seulement la faiblesse de leur sexe devra 
leur faire attribuer de préférence la part la plus légère dans le 
même service. Quant a celui qui plaisante à la vue de femmes 
nues, lorsque leurs exercices ont un but excellent, « il cueille 
hors de saison les fruits de la sagesse » (mot de Pindare), il ne 
sait vraiment ni de quoi il rit, ni ce qu’il fait; car on a eu et 
on aura toujours raison de dire que l’utile est beau, et qu’il n'y 
a de honteux que ce qui est nuisible, a 

Après avoir expliqué ce qu’il enteodait par hommes 
{lolitiques, il dit : 

« Ne crois pas, Glaucon, que j’aie voulu parler des hommes 
plutôt que des femmes, toutes les fois qu’elles seront douées 
d'une aptitude convenable. Cela doit être, puisque, comme 
nous l'avons établi, il faut que tout soit commun entre les 
deux sexes (1). » 

Ainsi, dans son désir trës*louable de faire concourir 
chacun, suivant ses facultés, à l’utilité de tous, il allait 
jusqu’à confondre les attributions propres à chaque sexe. 

Epicure, qui ramenait tout, non pas à la volupté, 
comme on le croit généralement, mais à un état calme, 
à une vie exempte de tout embarras, ne regardait pas 
l’amour du sexe ni celui des parents comme nécessaires, 
parce que, suivant lui, le sage n’éprouvait point de mal- 
aise ni de souffrance à ne pas les contenter. Ckimme s’il 
pouvait y avoir de la sagesse et du bonheur sans les plus 
pures et les plus douces affections de la nature humaine ! 
Tout naturellement, il penchait pour le célibat ; cepen- 
dant il reconnaissait qu’on pouvait désirer avoir de la 


(1) Lois, I. vu. 
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famille; et dans ce cas il faut, dit-il, s’exécuter de bonne 
grâce et s’armer de courage. Il n’avait point de haine 
pour les femmes, mais il conseillait de s’en abstenir, 
parce que leur commerce exposait à beaucoup de mal- 
heurs. 

Si l’école cynique ne considérait les femmes que comme 
des instruments de volupté et de procréation, on n’a pas 
â lui reprocher les odieuses invectives dont les poètes les 
accablaient. 

Diogène disait : c II faut louer ceux qui, devant se 
marier, ne se marient pas. > C’est le seul raeuvais pro- 
pos qu’on ait retenu de lui. 

On peut attribuer à deux causes principales les idées 
malveillantes des Grecs sur les femmes : d’abord à l’in- 
fluence des mœurs, des usages, du luxe asiatiques, qui 
pénétrèrent de bonne heure en Grèce ; et ensuite à l’in- 
conduite réelle des femmes grecques. 

Mal servies par les institutions et voyant l’indifférence 
accueillir leurs vertus, tandis que la considération entou- 
rait les courtisanes, dont la beauté, l’esprit et les talents 
attiraient les hommages des plus notables citoyens ; ne 
trouvant aucun encouragement à la pratique de leurs de- 
voirs, et trop peu éclairées pour en chercher le prix dans 
l’unique satisfaction de leur conscience, les femmes grec- 
ques ont pu justifier, jusqu’à un certain point, les invec- 
tives dont les accablèrent tant d’auteurs. Et ceux-ci, en 
définitive, ne pouvaient pas s’être entendus pour dénigrer 
tout à fait gratuitement un sexe qui était celui de leurs 
mères. 

Plutarque est le moraliste qui, après Socrate, a le mieux 
parlé des femmes: on peut même dire qu’il les a traitées 
à la manière moderne. 
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11 écrivait à Cléa, grande-prêtresse de Bacchus, qui 
cultivait la philosophie, qu’il ne partageait pas l’opinion 
de Thucydide, savoir que la plus estimable des femmes 
était celle dont les étrangers parlaient le moins, soit en 
bien, soit en mai. Il préférait celle de Gorgias, enseignant 
qu’une femme, en cachant sa beauté, laissait percer sa 
bonne réputation. Il cite une loi romaine ordonnant de 
décerner publiquement aux femmes^ après leur mort, 
aussi bien qu’aux hommes, les éloges qu’elles auraient 
mérités pendant leur vie. 

Son traité sur les vertus des femmes n’a été surpassé 
depuis que par le Mérite des femmes, de Legouvé; et 
celui-ci s’en est plus d’une fois très-heureusement ins- 
piré. 

Suivant Plutarque, une bonne mère de famille doit re- 
jeter tous les ornements frivoles et superflus, qui ne con- 
viennent qu’à des courtisanes, et s’ingénier à charmer son 
mari par les grâces de sa conversation et l’agrément de 
ses mœurs, afin de le conduire au plaisir par l’honnê- 
teté : 

« Une femme honnête doit cacher non-eeulement ses bras, 
mais encore s||k discours, et n'ëtre pas moins réservée à parler 
devant des étrangers que modeste dans ses habillements. C'est 
au mari à conserver sur sa femme, non le pouvoir absolu d’un 
maître sur son esclave, mais l'empire que l'âme exerce sur le 
corps, à qui elle est constamment unie et dont elle partage 
toutes les affections. Un mari doit être complaisant et facile 
sans rien perdre de son autorité. Une femme doit montrer plus 
d’inclination à honorer les parents de son mari que les siens 
propres, leur confier ses chagrins et les cacher aux autres. — 
Audromaque disait à Hector : a Tu me tiens lieu de mère, de 
« père et de frère. > 

L’amour maternel a sa source dans le cœur même, au 
lieu que les nourrices n’oai qu’uue tendresse mercenaire ; 
la nature indique ce devoir aux mères. Aussi les pères qui 
veulent assurer à leurs enfants l’estime et la coosidératiou 
publiques ne doivent-ils s’allier qu’à des femmes honnêtes 
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ei verlueuses. Il est du devoir des mères d’allaiter leurs 
enfants (1). 

Dans son Traité sur l'amour^ Plutarque fait dire à 
un de ses interlocuteurs que le véritable amour est ira- 
jtossible entre un homme et une femme, et cependant il 
reconnaît plus d’une fois l'heureuse influence de l’amour. 
Dans le Banquet de Platon, Socrate déclare que c’est 
une femme, la courtisane Théopompa, qui a éclairé son 
âme et lui a fait comprendre la divinité et la vie (â). 

Plutarque ne traite pas l’amour comme une passion 
uniquement attachée aux sens; il en fait un idéal à la fa- 
çon des auteurs modernes. Voici divers passages qui s’y 
rapportent I 

« L'amour ne s’enflamme pas subitement comme la colère, 
et quoiqu'on lui donne des ailes, il ne passe pas aussi légère- 
ment; il prend feu lentement et s’insinue peu à peu dans les 
veines. Une fois qu’il s’y est établi, il y demeure longtemps et 
ne cesse pas même dans la vieillesse, et il conserve toute sa 
vivacité et son ardeur jusque sous les cheveux blancs. 11 laisse 
dans l'âme des traces de sa fureur sous des cendres encore 
brûlantes, comme les lieux frappés de la foudre en conservent 
les vestiges (r>). » 

L’amour qui ne fait que naître et qui se cache encore, s’in- 
digne contre ceux qui le découvrent; mais quand ses feux ont 
éclaté et qu’ils sont connus, il s’amuse des railleries qu’on en 
peut faire : elles ne servent qu’à l'enflammer davantage. Les 
amants sont fort aises qu’on les plaisante sur leur amour, sur- 
tout quand les personnes qu’ils aiment sont présentes. 

Un homme amoureux se fond, pour ainsi dire, en contem- 
plant la beauté qu’il aime, et il semble passer dans son âme (4). 

« L’amour est capable de tout entreprendre, et il n’est rien 
qu’il ne tente, suivant Platon. Il fait d'un homme taciturne on 
grand parleur, d’un homme timide un complaisant officieux. 
L’homme paresseux et négligent devient ambitieux et actif, 
et, ce qui est plus étonnant encore, un homme avare et mes- 
quin, s'il tombe dans les ûlets de l’amour, s’amollit comme le 


(1) Plutarque, «ur l'Education det Enfunlt. 

(’i) Legouvé, llitt. tHor.de$Femmti,\. V. eh. 

^5) Plutarque, L’amour n’ttl point te jugement, 

^4) Les Sympoeiaqutt. 
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fer dans le feu : il devient libéral, sensible et tendre... Les 
amants ont du plaisir à faire l’éloge des objets de leur ten- 
dresse. Persuadés que les objets qu’ils aiment excellent en 
beauté, les amoureux veulent aussi le persuader aux autres. » 
« Si vous vouliez développer les caractères de l'amour et les 
considérer avec attention, vous verriez qu’il n’est pas de pas- 
sion qui cause de douleur plus vive, de joie plus impétueuse, 
de transports et de ravissements plus vifs (1). » 


En résumé, bien que la civilisation grecque présente 
deux phases très-distinctes et qu’elle ait suivi un mouve- 
ment progressif marqué, le sort des femmes y est demeuré 
à peu près le même depuis les temps héroïques jusqu’à 
Périclès ; et, loin de l’adoucir, les législateurs l’ont aggravé 
par des clauses rigoureuses. 

Partout, à l’exception de Sparte, la valeur sociale de la 
femme s’est bornée au rôle de mère de famille : elle a été 
nulle comme bile, dédaignée ou méconnue comme épouse, 
et enfin plutôt la servante que la compagne de l’homme. 
Le système monogamique, ordinairement favorable à sa 
condition sociale, ne valut pas, en Grèce, la polygamie 
régulière et limitée de la Chine, à cau.se du concubinage 
sans mesure auquel le mari pouvait se livrer au gré de 
ses caprices et de sa fortune. 

c Nous avons, disait Démosthènes, des courtisanes 
pour le plaisir, des concubines pour le service journalier, 
mais des épouses pour nous donner des enfants légitimes 
et veiller fidèlement à l’intérieur de la maison (2). » 

Ces paroles résument parfaitement le sort des trois 
classes de femmes à l’époque la plus florissante d’Athènes. 
Or, nous avons vu que si celui de l’épouse était le plus 
digne, il n’était pas le pltfs heureux. 

Chez les Grecs comme chez les autres peuples de l’an- 


(1) Sympo$iaque$. 

IS, Conir. /Vcer., 1. Xlll, S 
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tiquité, les femmes étaient à la fois méprisées et honorées, 
traitées comme des êtres supérieurs et comme des êtres 
infimes; on leur refusa les droits de prêter serment, de 
témoigner en justice, et un accorda à quelques-unes celui 
de prophétiser. Elles eurent donc une part indirecte à 
la politique, à la faveur de leur paît directe à la religion; 
mais elles n’eurent aucune action dans l’état civil. 

En tutelle perpétuelle, d’abord de leurs pères, puis de 
leurs époux, et quelquefois de leurs fils ou des plus pro- 
ches parents, elles ne pouvaient hériter qu’à la condition 
d’épouser un de ces derniers, afin que sa fortune n’allât 
pas enrichir une famille étrangère : mesure qui contribua 
à fonder la classe patricienne. 

Par suite de cet interdit et d’autres, leur action fut très- 
restreinte dans la famille. Enfin, l’exemple de l’inconduite 
des hommes, la vue de courtisanes recherchées et adulées, 
un cuite licencieux, des mystères auxquels prenaient part 
les épouses et les filles, tout cela fiait par les jeter dans 
des désordres que les poètes leur ont tant reprochés, qui 
causèrent la décadence progressive de la Grèce et en firent 
une proie facile aux conquérants romains. 


Digiii^ed by Google 
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Premiers temps. — Rôle politique des femmes. — Puissance 
paternelle.— Naissance d’une fille.— Fiançailles.— Unions 
prohibées. — Divers modes de mariage. — Célébration. — 
Concubinat. — Célibat. — Veuvage. 


Rome, dans ses commencements, présente une situation 
analogue à celle de la Grèce aux temps héroïques, celle 
de luttes perpétuelles avec ses voisins, et de lente organi- 
sation sociale à l’intérieur. Les rapports de sexes y sont 
peu réguliers, mais ils n’offrent point les désordres inhé- 
rents à une civilisation à la fois plus avancée et plus cor- 
rompue. 

S’il est vrai que les fondateurs de Rome ne furent 
qu’une horde de criminels et d’esclaves fugitifs qui, à 
force d’audace, parvinrent, sous des chefs entreprenants, 
à former une tribu redoutable, on doit croire que leurs 
femmes étaient des captives faites à la guerre, ou enle- 
vées au milieu de leurs fréquentes excursions chez les peu- 
plades environnantes. Une tradition légendaire, caracté- 
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ristique de cette situation, l'enlèvement des Sabines, 
constate un fait historique, celui de la nécessité où se 
trouvaient les premiers Romains de vivre de butins et 
d'enlèvements. 


Pour se faire aimer de femmes arrachées ainsi vio< 
lemment à leurs parents et à leurs époux , il fallait 
user à leur égard de bons traitements, afin qu’elles accep* 
tassent résolûment celte nouvelle condition; c'est ce qui 
résulte d’une tradition, postérieure de peu de temps à la 
première, suivant laquelle ces mêmes femmes enlevées 
s’interposèrent entre leurs parents et leurs nouveaux 
maris pour les désarmer et les réconcilier. 

En effet, depuis cet enlèvemeut, les Romains et les 
Sabins avaient été en lutte perpétuelle et acharnée ; mais 
les Sabines ayant fini par s’attacher à leurs ravisseurs 
comme épouses et comme mères, durent faire cesser une 
guerre désormais fratricide. 

Celte intervention des femmes contribua sans doute 
à rétablissement définitif de Rome, et leur donna à 
elles-mêmes une certaine importance sociale. 

A la suite du dévouement des Sabines, Romulus, dit- , 
on, accorda aux femmes des honneurs particuliers, et. 
aussi la dispense de tous travaux domestiques, excepté 
de filer et de lisser : ce qui fait supposer l’existence à 
cette époque de servantes esclaves chargées des plus pé- 
nibles fonctions. 

D’autres faits plus récents et plus historiques, anté- 
rieurs, cependant, à la loi des douze tables, démontrent 
qu'originairement les Romaines jouissaient de privilèges 
dont elles furent privées dans la suite, et exerçaient une 
certaine action sur les destinées de Rome naissante. Ainsi 
la tradition de Lucrèce se donnant la mort pour ne pas 
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survivre à son déshonneur, et celle des Romains prenant 
les armes pour la venger et chasser la tyrannie, source 
de corruption, indique la sévérité des mœurs, et en même 
temps la considération qui eutourait les femmes. 

L’influence des femmes se révèle aussi avec éclat dans 
le fait plus historique de Coriolan qui, ayant médité la 
ruine de Rome qui l’avait proscrit, se laissa toucher et 
désarmer par les supplications de sa mère Yétnrie et de 
sa femme Volumnie. c Mère, s’écriait-il en pleurant, tu 
as choisi entre Rome et ton propre fils; tu ne me reverras 
jamais. Puissent-ils en être reconnaissants! » Et il alla 
finir ses jours chez les Volsques (1). 

On rapporte qu’à cette occasion le Sénat fit élever un 
autel sur le lieu où se passa cet événement et permit aux 
Romaines d’ajouter un ornement de plus à leur coiffure. 

En 247 de Rome (207 av. J.-C.) Porsenna qui avait 
embrassé la défense de Tarquin, fit la paix avec le Sénat, 
parce que ses troupes murmuraient de la longue durée du 
siège, et Aruns, son fils, l’affermit dans cette résolution. 
Les Romains lui livrèrent à cette occasion en otage dix 
jeunes garçons et dix jeunes filles de la classe patricienne. 
Clélie était du nombre. Un jour, se baignant sur les bords 
du fleuve, elle se jeta à la nage et encouragea ses compa- 
gnes à la suivre pour aller sur l’autre rive et regagner 
leur ville natale; toutes revinrent ainsi dans leurs famil- 
les. Le consul Publicola craignant que cette fuite ne fût 
regardée comme une violation de la trêve, les reconduisit 
au camp des Etrusques. Les Tarquins voulurent les enle- 
ver. Le consul renvoya à Porseuna sa fille Valérie qui 
était au nombre des fugitives. Aruns accourut avec un 
corps de cavalerie et mit en fuite les agresseurs. Por- 
senna fit sortir les Tarquins de son camp, et voulant sa- 

(I) rite Live,!!, 40. 
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voir laquelle ries jeunes filles avait excité ses compagnes 
à prendre la fuite, Clélie se nomma. Porsenna, se piquant 
rie magnanimité, mit en liberté les ôtageset tous les cap< 
tifs, et fit présent à Clélie d’un beau cheval richement 
harnaché. 

On éleva sur la voie sacrée une statue équestre de 
Clélie. Plutarque dit que cette statue existait encore de 
son temps. Plusieurs auteurs ont regardé cette aventure 
comme fabuleuse; elle appartient, en effet, à une époque 
où le merveilleux se mêle beaucoup à l’iiistoire. 

Comme en Grèce, la famille se résumait tout entière 
dans son chef, le Pater familiat, qui disposait de sa 
fille comme d’une propriété, pouvait la vendre, l’exposer, 
la tuer môme à sa naissance, s’il voyait en elle quelque 
difformité. £t lorsqu^en la mariant, il n’avait pas abdi- 
qué son pouvoir, toit en l’émancipant, soit en la faisant 
passer sous la main (t'n manu) du mari, il en restait 
propriétaire, avait le droit de la revendiquer, et de rom- 
pre l’union qu’il lui avait lui-même fait contracter (1). 

Les filles exposées devenaient les esclaves de ceux qui 
les avaient recueillies, et étaient l’objet d’un odieux tra- 
fic ; car, on les élevait soit pour les vendre, soit pour les 
livrer à la prostitution ; aussi beaucoup de pères aimaient- 
ils mieux tuer leurs enfants que les exposer. 

Âu commencement de Rome, ces expositions furent 
rares; mais vers la fin de la République, et principale- 
ment sous l’Empire, la population s’étant accrue, et 
beaucoup d’étrangers ayant obtenu le droit de cité ro- 
maine, les filles devinrent un embarras pour les gens ri- 
ches et une cause de gène pour les pauvres; les exposi- 
tions se multiplièrent et il s’établit un véritable commerce 
d’enfants trouvés. 

(1) Voir Plaute, Stichut, ad. I, «c. S. 
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Plaute nous donne une idée des prix divers que coû- 
taient les jeunes filles esclaves sous l’Empire. Dans ses 
Captifs, il dit que deux petites filles avaient été vendues 
avec leur nourrice, 28 mines (1,565 fr.). Une jeune 
fille fut achetée 20 mines (environ 1,740 fr.). Une 
autre, 20 mines et revendue 30 (2,600 fr.). Dans VE- 
pidicus, un jeune homme achète pour 50 mines (envi- 
ron 4,350 fr.) une joueuse de lyre. Dans la suite, ces 
prix augmentèrent encore suivant la beauté et les talents 
du sujet. Martial parle de femmes qu’on payait jusqu’à 
cent milles sesterces (25,000 fr.). 

Quand une fille était agréée à sa naissance, on l’enve- 
loppait de langes, et on la confiait à une esclave robuste. 
Celle-ci, pour la sauver de mauvais regards et de malé- 
fices, plaçait son berceau sous l’image du dieu Fascinus. 

Au huitième jour, jour de purification pour les filles 
(c’était le neuvième pour les garçons), une réunion de 
famille avait lieu, suivie de fêtes et de repas. La plus 
vieille parente faisait à haute voix des vœux pour l’en- 
fant : € C'est, dit Perse, quelque grand’mère ou quel- 
que tante maternelle qui tire l’enfant de son berceau, et 
avec le doigt du milieu, frotte de salive son front et ses 
lèvres humides, afin de le purifier. » 

La femme, aux yeux des Romains, étant considérée 
comme frappée d’incapacité naturelle, fut toujours traitée 
en mineure. A défaut de père, les filles étaient entière- 
ment sous la dépendance des agnats ou parents par les 
mâles ; et celte tutelle devint telhîment oppressive qu’elle 
donna lieu à cette expression vulgaire i ne sis miki 
patmuSfOro, ne sois point mon tuteur, je t’en supplie! 

La tutelle était instituée toute entière dans l’intérét 
des agnats, ufui de leur assurer la succession de leur pâ- 
li 5. 
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pille. Elle avait pour but, dit Ulpien, de contenir Télé* 
ment dans lequel la famille se perd par celui qui la per- 
pétue (I). 

Les Vestales seules en furent affranchies parce qu’elles 
n’éiaient point soumises à la puissance paternelle, et 
parce que les agnats n’bériiaient point d’elles (2). 

Les jeunes filles étant nubiles à douze ans, pouvaient 
être accordées en mariage ; mais les fiançailles en précé* 
daient d’ordinaire l’accomplissemenl. D’après le Digeste, les 
fiançailles sont la mention et la promesse du mariage 
qu’on doit contracter. 11 suffit d’un simple consentement. 
Peu importe que la promesse soit faite par un écrit signé 
de témoins ou autrement. Les fiançailles comme le ma- 
riage ne se contractent que par le consentement des par- 
ties ; par conséquent, dans l’un et l’autre cas, le consen- 
tement du fils de famille est nécessaire. La fille qui ne 
résiste pas ouvertement à la volonté de son père est censée 
consentir, et la résistance ne lui est permise que dans le cas 
où le fiancé qu’on lui destine est d’une conduite déré- 
glée, ou noté d’infamie. Il n’y a pas d’âge marqué pour 
les fiançailles comme pour les mariages. Elles peuvent 
être contractées même dans le bas âge, pourvu que les 
parties entendent ce qu’elles font, c’est-à-dire qu’elles 
aient au moins sept ans (5). 

Ces clauses trouvaient leur place ici parce qu’elles re- 
produisent quelques anciens usages de Rome. 

Les fiançailles étant un acte solennel donnaient lieu 
à des cérémonies de famille qui s’accomplissaient à la pre- 
mière ou à la deuxième heure du jour. La promesse de 


(I) Gaius, 1, 198. Ulpien, 1, 183, S 5. 
(8) Plutarque, iVuma, 9. 
iS, Digetle, 1, XXlll, tit. 1. 
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mariage une fois signée, le jeune homme offrait à sa fu« 
turc un anneau de fer uni, comme gage de sa promesse, 
et symbole de la vertu conjugale; la fiancée le mettait à 
l'avant dernier doigt de sa main gauche, parce qu’on 
croyait qu’un nerf correspondait de ce doigt au cœur (1). 

Les fiançailles pouvaient avoir lieu par procuration et 
par lettres (2), et une fois accomplies, si le jeune homme 
contractait d’autres engagements, il était condamné à des 
dommages envers le père de la jeune fille, ou noté d’in- 
famie (3). 

Â la suite du repas des fiançailles, on arrêtait le jour 
du mariage, chose difficile, car beaucoup de jours étaient 
regardés comme néfastes. On convenait aussi du mode de 
mariage. 

Le consentement mutuel des futurs était nécessaire, 
après celui de leurs parents, c’est-à-dire des deux pères, 
ou des agnats ; il n’est point question de celui de la mère. 

L’intervalle entre les fiançailles et les noces était ordi- 
nairement d’une année, mais on l’abrégeait souvent, car 
les filles étant élevées uniquement en vue du mariage, ses 
parents avaient bâte de s’en débarrasser. 

L’avare de Plaute s’écrie : « Me voilà avec une grande 
fille sur les bras, sans dot, et je ne puis la placer ! » Cette 
lamentation était fréquente à Rome, car une fille sans 
fortune pouvait rester longtemps sans trouver un mari, à 
moins qu’elle ne fut très-belle, aussi la mère s’ingéniait- 
elle à lui faire acquérir beaucoup de charmes; elle lui 
serrait la poitrine, pour lui donner une taille élancée, et 
lui retranchait les vivres pour l’empêcher de tourner à 
l’embonpoint. 

Le peuple romain est celui de tous les peuples anciens 

(f) Macrobe, Satur»., VU, 15. — Aulu-Gelle, X, 10. 

(1) Digett., XXtll, tit. i, 1. 1. 

(2) Hugo, tfitf. du droit romain, 1. 1, p. 34S. 
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qui soumit Iti inariage à un plus grand nombre de luis, 
marque non équivoque de l’importance qu’il y attachait; 
mais il en résulta une certaine complication dans les rap- 
ports civils des deux sexes, suivant la classe, et beaucoup 
de diftîcultés dans l’interprétation et la pratique de ces lois. 

D’après la loi des douze tables, les deux époux devaient 
être pubères, libres, citoyens, ou étrangers jouissant du 
droit de cité. Il fallait enfin qu’ils fussent de la même 
classe, patricienne ou plébéienne (1). Les enfants nés du 
mélange des deux classes étaient reniés par les Patriciens 
et allaient grossir la Plèbe, ce qui contribua à augmen- 
ter celle-ci aux dépens de l’autre. La loi Canuleia abro- 
gea cette interdiction, et sanctionna les mariages entre les 
deux classes. 

La loi ne voulant pas de mariages inféconds ne per- 
mettait pas à un homme de soixante ans, d’épouser une 
femme de cinquante, et encore moins à un homme de 
cinquante ans d’épouser une femme de soixante. 

Un père ne pouvait épouser sa hile même adoptive, et 
un frère sa sœur adoptive non-émancipée. Après la pa- 
renté directe, les degrés qui mettaient obstacle au mariage 
étaient : 1<> Le quatrième degré de parenté consanguine ; 
âo le plus proche dégré dans la parenté juridique, sans 
égard à l’aflinité. 

Sous la République, il était interdit d’épouser la fille 
d’une sœur ou d’un frère, mais il en fut autrement sous 
l'Empire : Claude voulant épouser Agrippine, fille de son 
frère Gcrmanicus, autorisa, par un sénatus-consulte, le 
mariage entre oncles et nièces. Domitien épousa aussi la 
fille de son frère Titus. Cependant l’union fut toujours 
prohibée entre l’oncle et la fille de la sœur. 

Constance rétablit les anciennes prohibitions ; il défen- 
dit sous peine de mort le mariage de l’oncle avec la fille 

(1) Lt* douze Tablez, S 5t. — Nleburli, Uitl. romaine, t. IV, p. 37 
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du frère ou de la sœur, et aussi le mariage entre beaux- 
frères et belles-sœurs, déclarant bâtards les enfants qui en 
naîtraient; ce qui n’empécha pas, dans la suite, Honorius , 
d’épouser Hermentia, sœur de sa première femme. 

Le mariage entre cousins fut toujours permis jusqu’à 
Théodose, qui le défendit sous peine du bûcher, peine 
trop rigoureuse pour avoir jamai.s été appliquée. Son fils, 
Arcadius, se contenta de le déclarer nul ; ses successeurs 
l'autorisèrent dans certains cas. 

Le mariage entre parents ou alliés au degré prohibé, 
étant considéré comme incestueux, fut soumis à différentes 
peines, dont la plus fréquente était la relégation dans une 
île. Les prohibitions et les punitions furent tantôt augmen- 
téeS) tantôt diminuées, selon les fantaisies des empereurs; 
mais il parait qu’on les éludait souvent, puisque Dioclé- 
tien et Justinien se virent obligés de se montrer plus sé- 
vères à cet égard. 

Le mariage d’un tuteur qui avait abusé de sa position 
pour épopser sa pupille ou la faire épouser à son fils afin 
de s’emparer de ses biens, était cassé, comme celui d’un 
gouverneur de province qui aurait épousé une femme sou- 
mise à sa juridiction, et celui d’une Romaine avec un 
étranger n’ayant pas le droit de cité ; mais, dans tous ces 
cas, l’empereur pouvait lever l’interdiction. 

Ou prohibait les mariages entre personnes libres et es- 
claves, et même, dans l’ancien droit, entre libres et af- 
franchies; mais cette dernière prohibition fut restreinte 
par la loi Julia aux sénateurs et à leurs descendants, et 
supprimée par Justinien, qui supprima aussi la prohiba 
lion du mariage entre hommes libres et femmes exerçant 
un métier réputé infâme. 
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• Voici les divers modes de mariage usités à Rome sous 
la république et sous l’empire. 

Le mariage appelé coemptio, mariage par achat, était 
une vente simulée de la femme. Le mari passait avec le 
père un contrat de vente en présence de cinq témoins. La 
femme, tenant dans sa main trois as, en donnait un à 
son mari; un autre était placé dans sa chaussure en 
l’honneur des dieux lares, pour acheter le droit de prendre 
part au culte domestique de sa nouvelle famille; le troi- 
sième était déposé dans une espèce d’abri appelé compi- 
tum vicinale^ simulacre de maison construit à la hâte ; 
elle achetait ainsi le droit d’entrer dans sa nouvelle de> 
meure. On prononçait cette formule ; c Femme, veux-tu 
être ma mère de famille? — Je le veux. — • Homme, 
veux-tu être mon père de famille? — Je le veux. » L’effet 
de cette parole ne pouvait être annulé que par la reman- 
cipation. 

Dans ce mode de mariage , le mari obtenait sur sa 
femme tous les droits d’un acquéreur; elle devenait sa 
pupille et prenait le titre de jmta uxor, tota uxory 
mater familias; en un mot, il la tenait in manu, 
dans sa main, et avait sur elle le droit de correttiou illi- 
mité, sauf, dans les cas graves, à consulter les parents 
de celle-ci, jusqu’au degré de cousin issu de germain. 

11 y avait pour la femme un moyen d’éviter la con- 
ventio in manu : c’était de passer, tous les ans, trois 
nuits hors du domicile conjugal ; Vusucapion commencée 
par le mari se trouvait ainsi interrompue, et la femme 
pouvait se faire revendiquer par son père ou son tu- 
teur. 

Le mari investi de la manus pouvait vendre sa femme 
à un tiers. Cette vente, accomplie par la maucipion, don- 
nait à l’acquéreur un droit appelé mancipium; la per- 
sonne in mancipio était une sorte d’esclave, et le man- 
cipium passait aux héritiers de l’acquéreur; mais le 
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mariage était légitime et les enfants n’étaient pas soumis 
au maître. 

Le mariage par confarréation^ établi, dit-on, sous 
Romulus, rendait la femme commune en biens avec son 
mari, apte à succéder comme ses enfants et à pratiquer les 
rites du culte domestique. 11 consistait en ce que les futurs 
époux se rendaient au temple de Jupiter, oü l’on faisait 
un sacrifice en présence de dix témoins ; là, le grand pon- 
tife, assisté des flamines, prenait le vase du sacrifice, 
offrait du lait et du vin miellé aux petits dieux du sanc- 
tuaire, et présentait aux époux un far ou gâteau de 
froment qu’ils se partageaient, leur adressait une allocu- 
tion et joignait leurs mains (i). Ce mariage était celui des 
patriciens; ils y renoncèrent plus tard, et les pontiffê 
seuls le conservèrent. 

Ainsi, le mariage rigoureux ou in manu s’accomplis- 
sait par la coemptiou, par Tusueapion et par la confar- 
réation. 

Dans le mariage sans convention in manu, la femme, 
au lieu d’étre en la puissance de son mari, restait en la 
puissance de son père ou de ses proches parents. M. £. 
Legouvé fait observer avec raison que cette forme de ma- 
riage était bien plus en rapport que la première avec la 
constitution générale de la famille romaine : oc L’indé- 
pendance de la femme comme épouse, dit-il, sortait de sa 
sujétion comme fille. D’abord, son père vivant, elle eut 
et dut avoir une dot pour subvenir à ses dépenses dans le 
ménage : première propriété; puis, son père mort, elle 
était enrichie par les biens de l’hérédité ; elle en jouissait, 

(1) Térence, I, t. 60 — Den. d’Balye., 11,8.— Mary 

Lafon, Rome ancienne el moderne, eh. XII. 
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elle les régissait et les régissait seule ; le mari n’y avait 
aucun droit ni de gestion ni d’usage. Généralenaenl, il se 
trouvait dans la maison un esclave affecté à cette gérance, 
et qui ne dépendait que de l’épouse; c’est à elle qu’il 
rendait tous les comptes, à elle qu’il remettait les prix 
' des ventes, soit des bestiaux, soit des grains ; on l’appelait 

l’esclave dotal. Possédant ainsi un patrimoine indépen- 
, danl, libre, et par le fait de sa fortune et par le fait de 

cette administration, la femme prenait rang d’égale, sou- 
vent même, et à tort, rang de supérieure dans le mé- 
nage. > 

/ 

Le mariage fut essentiellement une institution de droit 
civil à Rome, et soumis à des règles positives qui en dé- 
terminaient les conditions et les effets. Le mariage ac- 
compli suivant ces conditions et capable de produire ces 
effets s’appelait connubiumf juxlœ nuptiœ. Il n’y avait 
de connubium qu’entre citoyens romains; mais il pou- 
, vait être concédé à des étrangers par faveur spéciale. 

Les clauses du contrat de mariage étaient sanctionnées 
par les magistrats, et dès lors l’union, devenue officielle, 
assurait la légitimité des enfants (1). 

Quant aux présents de noce, ceux que le père faisait à 
sa fille consistaient en argent, en étoffes, en pierreries ou 
en objets de ménage. 

La veille du mariage, on dressait le contrat définitif ; 
on y désignait la dot, et il était terminé par ces mots : 
< Que tout se passe en tout bien et en toute justice ! * 

Dans les premiers temps, la jeune fiancée allait, la 
nuit précédant le jour du mariage, conduite par quelque 
vieille parente, prendre les auspices au temple voisin, afin 
de se concilier les bonnes grâces des dieux; car, à Rome, 

(t) Detobrjr, Rome eout Juguête, lettre 59. 
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le mariage fut toujours accompagné de |traliques reli- 
gieuses. 

On faisait des sacrifices propitiatoires aux temples de 
Jupiter, rie Cérès, de Pliœbus, rie Bacchus et de Juoon 
cinxia^ gardienne de la pudeur rie la femme (l). 

Au jour des noces, on adressait des vœux aux dieux 
Pilnmnus et Picumus, l’un protecteur, l’autre défenseur 
ries époux; et aussi, comme en Grèce, aux dieux ennemis 
du mariage : à Cérès, à Apollon, à Bacchus, à qui l’on 
offrait du vin et du miel. Le génie domestique de la fa- 
mille recevait également de l’encens et des rieurs. 

Nous avons dit que tous les mois u’élaienl pas regardé-s 
comme propices au mariage ; le mois de mai était le plus 
fatal. Un proverbe disait que les mauvaises femmes se 
mariaient au mois de mai r 

Mense malas maio nubere vulgus ait. 

Le mois de juin, à partir du 13, était propice. 

Les kaleudes de juillet étaient également fatales comme 
jours fériés; les veuves seules pouvaient se marier à cette 
époque. On regardait aussi comme funestes tous les len- 
demains des kalendes, des uones et des ides, ce qui rédui- 
sait singulièrement le nombre des jours favorables. 

Les cérémonies qui précédaient et accompagnaient le 
mariage répondaient à la classe ou à la fortune des parties 
contractantes. Le mariage des patriciens surtout occasion- 
nait de grandes pompes et de nombreuses dépenses. En 
voici les détails : 

Le contrai une fois écrit et envoyé à l’époux, celui-ci 
faisait porter à la jeune fille un présent dans une élégante 
corbeille ou dans un coffre de toilette artistement sculpté; 
ce coffre représentait une jeune mariée entre deux de ses 


(ij Dezobr; , Rome eout Jugu$te, lettre 59. 
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compagnes, dont une jouait du tambourin ; à gauche, 
était une femme suivie d’enfants qui portaient une clé et 
des coffrets; sur le troisième côté, assise sur un fauteuil 
garni de chaînes d’or, entourée de sept esclaves, la mariée 
tenait d’une main la botte de bijoux ; de l’autre, elle as- 
souplissait une tresse de sa chevelure. Une esclave lui 
tendait un miroir d’argent, une autre la boite de fard, 
une troisième un coffret de parfums, une quatrième le 
bassin d’albâtre, une cinquième des bagues; d’autres 
enfin portaient des flambeaux (1). 

Après avoir reçu ces présents, la jeune mariée prenait 
le cothurne jaune, la ceinture de laine et le voile de 
pourpre; les assistants poussaient des acclamations, et 
l’on se rendait au sacrariumt où le mariage était con- 
sacré devant dix témoins. Puis on conduisait les époux à 
leur denaeure éclairée de flambeaux. La nrariée entrait 
la première sous )e flammeum, vêtue d’une simple tu- 
nique blanche, s’asseyait sur un lit couvert de riches 
draperies et orné de rideaux de pourpre ; là, elle attendait 
son époux, qui devait venir du côté opposé. Celui-ci, 
vêtu d’une tunique de soie avec une chlamyde brochée 
d’or, se plaçait à sa gauche et lui prenait la main. 

Entre autres présents qu’on offrait à la mariée, étaient 
des esclaves des deux sexes. Les serviteurs une fois reti- 
rés, des amis entonnaient un épithalame dans le genre de 
celui-ci, que Sidoine Apollinaire nous a transmis (2) : 

« Vénus dormait, la tête mollement appuyée sur son bras... 
Les violettes commençaient à se flétrir et le calice des fleurs à 
s’affaisser pendant son sommeil : le seul et le plus beau de ses 
enfants était loin d’elle i l’Amour préparait dans la Gaule une 
fête illustre et chère. Mais le jour nuptial vient d’éclore, il re- 
voie auprès de sa mère et lui ouvre doucement les yeux du 
bout de son aile dorée. Elle s’éveille en souriant, et il s’écrie, 
transporté de joie : Réjouis-toi, ma mère, je viens de rempor- 

(1) Ilottoman, De veteri nuptiarum rt(u. 

{ï) Urmen XI. 
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Ur une grande victoire : ce superbe époux brûle de nos feux , 
il a maintenant notre doux poison dans son cœur. — Mon ûls, 
répond Vénus, je suis fière de ton triomphe : la gloire et les 
vertus de l'époux en augmentent encore l'éclat; mais sa belle 
vierge ne lui cède en rien. Hercule aurait trouvé pour elle les 
flammes de la Chimère; et si le pasteur de l’Iaa avait eu à 
choisir entre elle et moi, je crains bien qu'il ne lui eût donne 
la pomme. Jamais plus tieaux cheveux noirs ne sont tombés 
sur un cou plus blanc; jamais plus riante lumière n’a brillé 
sous des paupières mortelles Unis-Ies donc, mon ûls, tu ne 
pouvais consacrer un byménée mieux assorti ! > 

Voici d’autres détails qui se rapportent surtout au ma- 
riage des flamiiies : 

La pdrte de la maison nuptiale était ornée de tentures 
blanches et de guirlandes de fleurs. On jetait le fiel de la 
victime loin de l’autel pour montrer qu’il ne devait y avoir 
que douceur dans le ménage. La mariée était vêtue d’un 
voile rouge-orange, d’un flammeum couleur de safran, 
ornement habituel de l’épouse du flamine, à laquelle était 
interdit le divorce; une tunique blanche représentait la 
virginité ; la coiffure, élevée en forme de tour, ressemblait 
à celle des Vestales : le javelot qui la traversait rappelait 
l’enlèvement des Sabines ou indiquait que la femme se 
soumettait à son mari ; une couronne de verveines mar- 
quait la fécondité ; une ceinture de laine marquait la pu- 
deur. 

Sa toilette faite, la mariée était placée sur un siège 
que recouvrait la peau d’une brebis immolée dans un sa- 
crifice; son mari, à côté d’elle, occupait un siège sem- 
blable. Tous deux se voilaient la tête. Le grand pontife 
leur faisait manger le gâteau sacré {far), leur unissait 
les mains et confiait la femme à la bonne foi du mari. 

A la chute du jour, on conduisait les mariés à la mai- 
son conjugale. Avant que la jeune femme ne quittât le 
domicile paternel, le père prenait les auspices ; on fei- 
gnait de l’en arracher, en mémoire de l’eulèvement des 
Sabines. Deux enfants l’escortaient, la tenant par la main 
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OU marchanl devant elle pour chasser les maléfices avec 
une torche d’épine blanche ; deux autres enfants la sui- 
vaient, portant une quenouille, un fuseau, et dans une 
corbeille d’osier tous les instruments du travail de la 
femme; quatre femmes mariées, tenant une torche en 
bois de pin, éclairaient l’épouse jusqu’à sa demeure. 

Avant qu’elle n’entrât dans la maison, le mari, arrêté 
sur le seuil, lui demandait qui elle était. Elle répondait : 
< Où tu seras Gaïus, là je serai Caïa. > Car la femme 
prenait le nom de son mari. On lui présentait de l’eau et 
une torche enflammée : elle touchait la torche et jetait 
sur elle-même quelques gouttes de l’eau, sorte de purifi- 
cation, ou plutôt symbole de pureté. Ses compagnes la 
prenaient dans leurs bras et lui faisaient passer la porte 
sans toucher de ses pieds le seuil, qui était consacré à 
Yesta, déesse de la virginité. Le mari lançait aux enfants 
quelques noix, comme pour leur annoncer qu’il disait 
adieu à leurs jeux; Des musiciens chantaient, et la mariée 
écoutait, assise sur une toison de laine ; on lui offrait une 
clef, symbole du gouvernement domestique. Puis venait 
le festin, auquel assistait la famille entière, et à la fin du- 
quel on donnait aux convives les mustacea, gâteaux 
pétris au vin doux et cuits avec des feuilles de laurier, 
qu’ils devaient emporter chez eux comme souvenir de la 
noce. 

Le soir venu, quelques dames âgées conduisaient la 
mariée au lit nuptial, entouré de six statues de dieux et 
de déesses. 

Les mariages plébéiens s’accomplissaient avec beaucoup 
moins de pompe officielle, mais avec autant de cérémonial 
domestique, selon la fortune des époux. 

Outre les différents modes de mariage dont nous venons 
de parler, il y avait le concubinat ou mariage naturel, qui 
se faisait par le simple usage. Si une fille, avec le con- 
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sentement de ses tuteurs, demeurait avec un homme pen- 
dant une année entière sans découcher trois nuits de suite, 
elle devenait sa femme sous le nom de minm juita 
uxor, et il acquérait sur elle, sans célébration matrimo- 
niale, une propriété dite um capto; c’était une sorte de 
légitimation du concubinage. Cette union pouvait ne pas 
offrir beaucoup d’inconvénients dans une société aux 
mœurs sévères, mais elle dut en avoir à une époque de 
corruption comme celle de l’empire. D’ailleurs, elle avait 
lieu souvent entre personnes auxquelles la loi ne permet- 
tait pas de se marier : la concubine était d’ordinaire une 
affranchie, une esclave, une courtisane. 

Le concubinat pouvait cesser par la volonté des deux 
parties ou d’une seule ; seulement les enfants suivaient la 
condition de leur mère, tout en portant le nom du père : 
leur position était analogue, suivant M. Ortolan, à nos 
enfants naturels reconnus. 

Ces enfants n’étaient point justi liberi: leur mère 
ne pouvait hériter par testament, mais elle pouvait profi- 
ter des donations qu’on lui faisait du vivant du père. 

Constantin voulut, par une loi, effacer la différence 
entre le mariage et le concubinat, en obligeant les concu- 
binaires à épouser leurs concubines; mais il paraît que 
cette loi n’eut point d’effet ou en eut peu, puisque le con- 
cubinat existait encore sous Justinien. L’empereur Léon 
l’abolit définitivement en Orient par sa novelle 91 ; il 
persista en Occident, et fut même sanctionné par des dé- 
crets de conciles. Celui de Tolède, dans le huitième siè- 
cle, déclara que l’homme qui avait une concubine au lieu 
d’une épouse ne serait point exclu de la communion ; que 
cependant il devait se contenter, à son choix, ou d’une 
seule concubine, ou d’une seule épouse. Cette tolérance en- 
fanta des abus, et le clergé lui-méme, dit M.Troplong,(l) 

(1) De rinfltunce du chrûtianitme tur le droit civil de» Romaini, 
p. S46. 
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se livra sans retenne au concubinage. Le mariage 
commençant à être interdit aux prêtres, beaucoup d’entre 
eux y suppléèrent par des unions qui leur en offraient les 
plaisirs sans les chaînes. 

La nécessité de combler les vides creusés dans la popu- 
lation par des guerres perpétuelles inspira des lois desti- 
nées à encourager et même à obliger les citoyens au ma- 
riage. Dans l’origine, ceux qui s’y refusaient étaient dé- 
clarés infâmes et ne pouvaient hériter d’un étranger. 

Ce n’était point en considération de la femme qu’on 
recommandait le mariage : c’était en vue de l’accroisse- 
ment de la population, Quintus Métellus, s’adressant au 
peuple, lui disait : < S’il était possible de n’avoir pas de 
femmes, nous nous délivrerions de ce mal ; mais, comme 
la nature a établi qu’on ne pouvait être heureux avec elles 
ni vivre sans elles, il faut avoir plus d’égards à notre 
conservation qu’à des satisfactions passagères (1). » 

S’il a pu tenir publiquement ce langage, c’est qu’il 
connaissait l’opinion générale de ses contemporains sur 
les femmes, et l’on voit qu’elle était peu bienveillante. 

Les guerres de César ayant diminué jconsidérablement 
la population, Auguste se vit forcé de porter une loi con- 
tre les célibataires et de récompenser les citoyens qui 
avaient beaucoup d’enfants. Les chevaliers romains pro- 
testèrent. Auguste, pour les confondre, 6t mettre d’un 
côté ceux qui étaient mariés, et de l’autre ceux qui ne 
l’étaient pas ; ces derniers furent beaucoup plus nom- 
breux. Auguste leur dit : a Lorsque les maladies nous en- 
lèvent tant de citoyens, que deviendra Rome si on ne se 
marie plus? La cité ne consiste pas dans les maisons, dans 
les portiques, dans les places publiques, ce sont les hom- 
mes qui font la cité... Ce n’est pas pour vivre seuls que 

(t) AhI. Gel. I, ch. 6. 
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VOUS restez célibataires : chacun de vous a des compagnons 
de sa table et de son lit, et vous ne cherchez que la paix 
dans vos débauches... Moi, je venx la perpétuité de la 
république. J’ai augmenté les peines de ceux qui n’ont 
point obéi ; et à l’égard des récompenses, elles sont telles 
qu’il n’en est point de plus grandes pour la vertu. Il y en 
a de moindres qui portent raille personnes à exposer leur 
vie, et celles-ci ne vous engageraient pas à prendre une 
femme et à nourrir des enfants ! > 

C’est alors qu’il publia les lois Julia et Poppœa, par 
lesquelles des privilèges furent accordés aux gens mariés. 
Ceux qui avaient un grand nombre d’enfants furent pré- 
férés pour remplir les plus hautes et les plus honorables 
fonctions (1). 

Chaque enfant donna dispense d’un an pour arriver aux 
magistratures ; trois enfants exonéraient de toutes charges 
personnelles. Les femmes ingénues qui avaient trois en- 
fants et les affranchies qui en avaient quatre furent dis- 
pensées d’une rigoureuse tutelle. 

Quant aux célibataires, passé un certain âge ils ne 
purent recueillir ni héritages, ni legs, à moins de se ma- 
rier dans les cent jours. 

Mais lorsque le christianisme monta sur le trône impé- 
rial en Orient, le célibat, au lieu d’être poursuivi, fut en 
honneur, pourvu qu’il eût la religion pour prétexte. 
Constantin suspendit l’exécution des lois papiennes, et 
Justinien, loin d’encourager les deuxièmes noces, accorda 
des privilèges à ceux qui ne se remariaient pas. 

Il en fut des veuves comme des célibataires ; les mœurs 
et les lois tantôt favorisèrent, tantôt réprimèrent leurs 
secondes noces. Anciennement, la veuve romaine ne 
pouvait se remarier avant dix mois révolus, à peine d'in- 

( )) Tacite, Ann., I. VII. 
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famie pour son père, pour son mari, et pour elle-même 
lorsque l’infamie s’appliqua aux femmes. Mais les se- 
condes noces furent toujours permises par la loi aux 
veuves, bien qu'on estimât davantage celles qui ne se re- 
mariaient pas. 

César, qui avait besoin d’hommes, obligea les jeunes 
veuves sans enfant à se remarier; et, pour les prendre 
par la coquetterie, il défendit à celles qui s’y refuseraient 
de porter des pierreries et d’aller en litière (1). 

Les lois Julia et Poppœg, punirent des incapacités du 
célibat les femmes qui refuseraient de se remarier dans 
les deux années de leur veuvage ou dans les dix-hpit mois 
de leur divorce. 

11 parait même que'l’absence prolongée d’un mari pou- 
vait autoriser la femme à se considérer comme veuve ou 
divorcée. 

Le Stichus de Plaute nous montre deux jeunes femmes 
dont les maris sont absents depuis trois ans et que leurs 
pères veulent contraindre à se remarier, a Mon tourment, 
dit Pinacia, c’est que mon père veuille se conduire si 
déloyalement envers nos maris absents et nous arracher 
à eux; voilà qui me déchire, qui me consume, me déses- 
père. » Sa sœur plus âgée lui répond : « Ne crains rien, 
mon père ne voudra pas agir ainsi; mais enfin, s’il le 
veut, nous devrons obéir, car nous sommes forcées de 
faire ce que nos parents ordonnent. » 

Les premiers empereurs chrétiens, imbus des idées 
orientales, abolirent ces lois en favorisant, au contraire, 
les enfants nés du premier mariage au préjudice des au- 
tres (2). L’Eglise d’Orient institua même des peines ca- 
noniques contre le deuxième mariage, et prohiba surtout 

(1) Dion. LIV. 

(î) Diodore XU, IS. •— Tbéodosc, 1. M, De lee, nu pi., v, 9. 
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le troisième. Ces lois ne prévalurent pas en Occident, 
grâce à la déférence qu’on y eut toujours pour les fem* 
mes; les mœurs, d’accord avec la nature, ne pouvaient 
admettre qu’une jeune veuve fût condamnée à un célibat 
perpétuel. 


CHAPITRE II. 

Biens de la femme. — Droits de succession ; Lois diverses sur 
ce sujet. — Puissance du mari. — Adultère. — Stuprum. 
— Prostitution. — Répudiation, divorce. 


La dot ne fut originairement qu’un don bénévole, nul- 
lement garanti ; mais, par la suite, elle devint le signe du 
mariage, pour le distinguer du concubinat. Les lois Julia 
et Papia Poppœa obligèrent même le père à constituer une 
dot à sa fille, selon ses moyens. 

La dot était si bien dans les mœurs romaines que l’Éiat 
en constituait une aux filles des citoyens morts à son ser- 
vice. Sénèque rapporte que les filles de Scipion furent dotées 
aux dépens du Trésor public, parce que leur père ne leur 
avait rien laissé, et il ajoute qu’on doit estimer comme 
plus fortuné Scipion, dont les filles recevaient une modi- 
que dot du Sénat, que les hommes qui donnaient à des 

11 6 
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comédiennes un million de sesterces en les épousant (1); 

La constitution de la dot se faisait soit par diction, 
soit par stipulation, soit par dation, c’est-à-dire par 
un paiement réel. Sous l’Empire on décida que cette con- 
stitution serait obligatoire. Le paiement de la dot devait 
avoir lieu pour les meubles corporels, dans l’espace de 
dix mois; pour l’argent en trois termes de un, deux et 
trois ans. 

Dans le mariage contracté sous le régime in manu, 
la femme n’étant point l’égale de son mari, étant comme 
sa fille, quant aux biens, sinon quant à la personne ; tout 
ce qu’elle possédait et tout ce qu’elle acquiérait était à la 
disposition du chef de famille qui la prenait sous sa 
main, comme une acquisition à titre universel. Cepen- 
dant, le père pouvait stipuler que la dot lui ferait retour 
si la femme mourait sans enfants avant son mari, ou 
dans le cas de divorce. La femme sui juris pouvait 
faire des réserves analogues. 

Les dettes de la femme antérieures au mariage se trou- 
vaient anéanties par la minima capitU diminutio 
qu’elle subissait en se soumettant à la manus ; mais le 
préteur accordait aux créanciers une action contre le mari 
jusqu’à concurrence des apports de la femme. Une action 
semblable était accordée aux créanciers de la femme pos- 
térieurement au mariage. 

Les biens propres de la femme et non compris dans 
la constitution de la dot, s’appelaient paraphernaux ; la 
femme pouvait en garder l’administration ; mais, le plus 
souvent, elle la confiait au mari qui s’engageait à les res« 
tituer. Cette restitution se faisait, comme le paiement, en 

(1) Consolaiton à Heine, § 12. 
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plusieurs termes, et le mari pouvait faire des retenues à 
divers titres. Ces termes et ces titres furent supprimés 
par Justinien. 

La femme mariée sans la comentio in manUy en- 
trait chez elle et non chez son mari, mais elle restait en 
la puissance de son père ou de son tuteur (1). Le mari 
n’avait pas plus de droit sur ses biens qu’un étranger. 
Par là, on avait voulu sauvegarder les intérêts de la fa- 
mille à laquelle la femme se rattachait par la naissance 
ou par l’adoption ; celle-ci restait donc la chose du pater- 
familias, au lieu de devenir celle du mari. A la mort 
du père, le plus proche parent de la femme, l’agnat, 
même mineur, même incapable, succédait à la tutelle, et 
pouvait la céder à qui bon lui semblait, comme son pa- 
trimoine (2). Mais à la différence du tuteur ordinaire, 
l’agnat n’avait pas à s’occuper de l’administration des 
biens, elle était laissée à la femme ; seulement, il veillait 
à ce qu’elle ne put les dissiper ou les aliéner. 

A défaut d’agnat, on déférait la possession des biens 
héréditaires aux parents naturels, jusqu’au septième de- 
gré, les femmes comprises. 

Le père qui avait donné sa fille à un ami, ou le maii 
qui, pour soustraire sa femme à l’avidité des agnats, l’avait 
émancipée, ou lui avait légué le pouvoir de se choisir un 
tuteur, laissaient la femme en pleine possession de ses 
biens, c’est ce qui fit dire à Cicéron : « Nos ancêtres vou- 
lurent que les femmes fussent au pouvoir des tuteurs; les 
jurisconsultes inventèrent des tuteurs qui furent au pou- 
voir des femmes (3). » 

Ml Cicéron, Top. C, 3. 

(i } Ulpien, XI, 6. 

(3; Pro JUurcnd, XII, § 87. 
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La tutelle des femmes devint optive en vertu du testa* 
ment de celui qui l’avait en puissance; et dès-lors non- 
seulement la femme put s’affranchir de la tutelle, mais 
elle put être elle-même tutrice (1) . 

Aussi, en même temps que la puissance paternelle se 
restreignait, et que celle du mari déclinait , les femmes 
préférèrent le mariage libre, sine convenlione in ma- 
num viri, et du temps de Justinien, l’ancienne forme 
n’était plus en usage. 

Lorsque la tutelle agnatique vint à cesser, la femme 
n’en resta pas moins indépendante, quant aux biens, de 
son mari; et sous ce rapport les deux époux étaient 
comme étrangers l’un à l’autre (2). Tout ce que la fem- 
me n’apportait pas à titre de dot restait sa propriété ex- 
clusive. Sur les biens paraphernaux, le mari n’avait 
d’autres droits que ceux que la femme consentait à lui 
accorder. 

Devenues ainsi maîtresses de leur fortune, beaucoup 
de Romaines en abusèrent pour étaler un luxe effréné. 

Caton voulant faire adopter la loi voconia destinée à 
y mettre ordre, disait : < En nous mariant, notre fem- 
me nous apporta une bonne dot. Depuis, elle a reçu 
beaucoup d’argent, qu’elle n’a pas mis au pouvoir du 
mari ; mais elle le lui prête à intérêt. Ensuite, si elle se 
fâche contre lui, elle ordonne à ses esclaves d’aller le 
poursuivre et l’inquiéter (3). * 

Un dicton populaire exprimait bien la situation que la 
dut faisait à la femme : 

« Quæ indota est ea in potestate est viri; 

« Dotatæ maclant malo et damno viros. 

(1) Amédûe Thierry, Hi»t. de la Gaule sous l’admin, romaine, t. I, 
p. »51. 

(2) Tacite, ^nn. IV, 16. 

(C) Aul. Gcll., XVlI,6. 
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« La femme sans dot est dans la puissance du mari ; 
les femmes dotées font le malheur et la ruine de leurs 
maris. > 

La loi des douze tables conférant au père le règlement 
des droits de succession, lui permettait de déshériter sa 
fille. Lorsqu’il négligeait de le faire nominativement, le 
prêteur cassait le testament (1); quand il le faisait, le 
prêteur donnait à l’enfant le droit de plainte : c Pourquoi 
mon père a-t-il été si cruel envers moi? Qu’ai-je fait de 
criminel?... Cette exhérédation me flétrit... Qu’on m’in- 
terroge, qu’on me juge. *> Le prêteur la jugeait et si l’en- 
quête lui était favorable, le testament était annulé, et le 
père était déclaré privé de raison. Dans la suite, un père 
n’eut plus le droit, même avec de justes motifs, d’exclure 
sa fille de son héritage. Les enfants eurent une légitime (2) . 

La loi voconienne permit au père de la classe prolé- 
taire exclue des droits civiques, et formant le milieu entre 
l’homme libre et l’esclave, de laisser la totalité de ses biens 
à sa fille. Alors, on vit des pères de classe supérieure, par 
amour pour leurs filles, renoncer au droit de suffrage, 
aux distinctions, s’abaisser en un mot au rang des œra- 
nï, afin de leur laisser leur fortune, c’est ce que fit au 
sixième siècle de Rome Annius Asellus. Cependant, on 
pouvait éluder la loi en confiant la succession à un ami sûr 
qui devait la restituer plus tard à la fille. 

Dans la suite, le père n’eut plus le pouvoir d’exclure 
totalement sa fille ; et celle-ci pût devenir co-propriétaire 
des biens paternels ; enfin, elle eut une légitime. 

La loi papienne permit également à la femme d’hériter 
en vertu d’un testament du mari ou d’un étranger (3). 

(1) Inatit. II, 13, $ S. 

(2) Novelle 118. Legonvé, liv. cité, ch. II. 

(1) Ulpiea, tit. 15, S 16 ; 29, S S. Legouvé, Hi$t. mor. de la femme, 
1. 1, ch. 2. 
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Du temps d’Aulu-Gelle, la loi voconienne avait cessé 
d’être en vigueur ; les sœurs du côté du père eurent elles- 
mêmes le droit d’hériter. L’empereur Claude accorda la 
restitution, en cas de divorce, des biens que la femme 
apportait au mari fcautio rei uxoriœj. De son côté, 
le prêteur accorda une action Cactio rei uxoriœ) pour 
assurer ces conventions. On stipula aussi celte restitution 
pour le cas- de dissolution du mariage par le décès du 
mari. Mais jusqu’à Justinien, la mort de la femme n’o- 
bligea pas le mari à la restitution de la dot. 

Sous la République, le mari avait la jouissance et l'a- 
liénation de la dot, sans le consentement de la femme ; 
il pouvait même agir contre celle-ci dans le cas où elle 
en aurait détourné une partie. Sous Auguste, ce droit fut 
limité; il fallut le consentement de la femme pour aliéner 
le fonds dotal ; et, dans aucun cas, on ne put l’engager. 
Par là, on protégea la femme contre les suites de l’aban- 
don, ou du divorce, et elle put se marier de nouveau ; 
« 11 importe à la République, dit le jurisconsulte Paul, 
que les femmes conservent leurs dots sauves, afin qu’elles 
puissent se remarier. » (1). 

Justinien défendit l’aliénation aussi bien que l’affecta- 
tion hypothécaire, même avec le consentement de la fem- 
me qui pourrait s’y laisser entraîner par faiblesse. Dès 
lors le droit du mari se borna à celui d’usufruitier, et la 
femme reçut pour assurer sa dot, l’hypothèque légale que 
la loi accordait au pupille sur les biens du tuteur. Il y 
eut séparation des deux patrimoines, inaliéuabililé du 
fonds dotal, prohibition des donations entre époux, enfin 
conservation absolue de la fortune de la femme. 

L’usage oriental de faire avant le mariage quelque do- 
nation à sa future, s’étant introduit, sous l’Empire, dans 


(1) Dejurt dot., D, XXIII, 5. 
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la législation romaine, ce don appelé ilrr/ia sponsalitia 
restait ea la possession de la femme après le mariage. 
Justinien attacha à cet usage une espèce de caution que le 
mari donnait à la femme pour sûreté de la dot, en lui 
faisant une donation de même valeur que cet apport. 
L’usage de la donatio ante nuptias persista dans les 
provinces méridionales de la France à titre de douaire. 

Si la femme mourait la première, la donation restait 
au mari avec l’usufruit d’une part de la dot, égale à la 
donatio ante nuptias. Si le mari prédécédait, la dona* 
Uon s’ouvrait au profit de la femme : en toute propriété 
si elle n’avait point d’enfant ; en usufruit, si elle en avait. 
Ce bien pouvait s’augmenter pendant le mariage, comme 
la dot. 

k la fin de l’Empire, on voulut dans certains cas pré- 
férer l’époux survivant aux parents du défunt. La novelle 
S3 de Justinien établit une succession privilégiée en fa- 
veur de l'époux laissé sans ressource, surtout en faveur 
de la veuve. 

M. £d. Laboulaye, en traitant des droits des femmes 
dans la famille romaine a très-bien défini les droits réci- 
proques de la mère et des enfants. Suivant lui, dans l'u- 
nion in manu, la femme soumise à la puissance du chef 
de famille, tirait de cet assujettissement son droit à la 
succession de ses enfants ; mères et enfants s’entre-suc- 
cédaient comme frères et sœurs (1). La mère n’avait donc 
que des collatéraux. 

Dans le mariage libre, la femme n’appartenant pas k 
la famille de son mari, ne pouvait hériter de ses enfants 
ni leur transmettre son héritage. Le prêteur n’appelait la 
mère et les enfants à s’entre-succéder qu’à titre de parents 


( ) Galas, III, U. 
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naturels ('cognatij. Aussi des agnats d’un degré éloigné 
leur étaient-ils préférés. 

Avant les Décemvirs, les femmes des patriciens parta- 
geaient également avec leurs enfants la succession du père, 
et à défaut d’enfant, elles étaient héritières universelles, 
deli cette expression ; convenire in manum tanquam, 
agnata, venir en la puissance du mari comme agnate, 
ou plus proche héritière. 

• Les lois Julia et Papia Poppœa accordèrent des privilè- 
ges aux mères. L’ingénue ayant trois enfants , l’affranchie 
en ayant quatre, furent soustraites à la tutelle perpétuelle 
des dgnats, ce qui leur permit de disposer librement de 
leur fortune, et de tester (i). Un sénatus-consuite de 
Claude acheva d’anéantir la tutelle des agnats qui n’avait 
déjà plus de valeur. 

Les époux sans enfants ne pouvaient se léguer plus 
d'un dixième de leur fortune, mais dès la naissance d’un 
enfant, l’époux survivant avait droit à un second 
dixième. Avec trois enfants, il avait droit à toute la for- 
tune. La femme même qui avait des enfants d’un premier 
lit pouvait recevoir les libéralités de son deuxième époux, 
comme si ces enfants étaient nés de celui-ci. Auguste 
ayant institué son héritière, pour un tiers, Livie, mère 
de deux enfants, n’ayant droit par conséquent qu’à deux 
sixièmes, pria le Sénat de la dispenser des incapacités 
)>rononcées par la loi. 

La mère de trois enfants put recevoir tout legs, et 
même la part de l’incapable. 

Le sénatus-consuite Tertyllien, sous Adrien, admit à la 
succession des enfants, de préférence aux agnats, la mère 
privilégiée du JUS /t^erorttm; mais elle n’eut droit de 

(1) llplen,XXIX, 3. 
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succéder qu’à défaut d’agnats du premier degré, c’est-à- 
dire de père ou de frères consauguins (1). 

Sous Marc-Aurèle, le séuatus-consulte Orfiiien admit 
de même les enfants à la succession de la mère, de préfé- 
rence aux agnats maternels. Enfin, une constitution de 
Valentinien et de Théodose appela les petits enfants à la 
succession de l’aieule, et les enfants de la fille à celle de 
l’aïeul maternel. 

Les empereurs chrétiens étendirent le droit des mères 
ayant le ;us /t6erorum. Justinien leur donna une part 
d’enfant toutes les fois qu’elles concourraient avec les frères 
et sœurs, et leur reconnut un droit de succession en con- 
currence avec le père (2). «Ainsi, observe Montesquieu, 
les mêmes causes ayant fait restreindre la loi qui empê- 
chait les femmes de succéder, firent renverser peu à peu 
celle qui avait gêné la succession des parents par les 
femmes (3). » 

L’influence chrétienne contribua beaucoup à l’amélio- 
ration du sort de la mère ; l’ancienne jurispcpdence l’ex- 
cluait de la tutelle : à partir de Constantin, elle y fut ap- 
pelée. Enfin, la mère devint l’égale de ses enfants et l’é- 
pouse l’égale de son époux. 

Malgré l’acquisition des droits civils, la femme, sous 
l’empire, fut toujours dans une position très-inférieure 
relativement à celle de l’homme; elle n’eut point de ca- 
pacité civique, ne put être témoin dans un acte, ni adop- 
ter, ni juger, ni postuler, ni s’obliger pour autrui ; elle 
put seulement témoigner en matière criminelle. 

Cependant, bien que la puissance du mari succédât à 


(1) Paal IV, 9. utpien XXVI, 8. IntM. IH, 3, $ S. 
(*)TcrtyU.,ch.Vl, 56. 

(3) L.XXV1I, cb. 1. 
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celle du père, elle ne fut pas aussi absolue : le mari u’a- 
vail pas le droit de tuer ni de vendre sa fennine; il pou* 
vait seulement la céder à la manière des Spartiates. 
Lorsque Caton céda sa femme, Marcia, à sou ami Hor- 
tensius, qui désirait en avoir des enfants, il se conformait 
à d’anciens usages. 

Par une singulière contradiction, si le mari ne pouvait 
vendre sa femme, il pouvait, en cas d’adultère, lorsqu’il 
l’avait épousée sous le régime matrimonial in manu^ la 
juger, la condamner à mort et l’exécuter. On cite même 
Ëgnatius Metellus, qui tua sa femme parce qu’elle s’était 
enivrée. Ce dernier trait, bien que cité comme extraordi- 
naire, révèle les droits exhorbitants du mari sur sa fem- 
me; mais on peut lui opposer celui du sénateur Lucius 
Antonius, qui, ayant renvoyé sa femme, contre laquelle 
il n’avait point de véritables griefs, fut exclu du Sé- 
nat. 

I ^ 

Tous ces faits démontrent que la loi romaine ne pro* 
tégeait pas suffisamment la femme contre les abus de pou- 
voir de l’homme. 

Si le mari investi de la manti$ avait sur sa femme on 
droit de correction, il devait cependant prendre l’avis de 
ses parents jusqu’au degré de cousin issu de germain; et, 
s’il n’était pas investi de la tnanu$, il devait se contenter, 
même en cas d'adultère, de répudier sa femme, car elle 
ne pouvait être châtié que par son père ou par ses pa- 
rents. 

Le tribunal de famille, qui prononçait jusque sur le 
meurtre du mari par sa femme, était encore reconnu sous 
l’empire; seulement il tombait en désuétude. Aussi, lors- 
que Tibère voulut punir une dame romaine au-delà de la 
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peine portée par la loi, il fut obligé de le rétablir (1). 

Tout citoyen avait le droit d’intervenir comme accusa- 
teur de la femme adultère; mais ni le mari, ni un tiers 
ne pouvait intenter à la femme ou à son complice un pro- 
cès en adultère tant que le premier continuait à vivre avec 
sa femme. Même après le divorce, le droit d’accusation 
appartenait au mari et au père pendant les soixante jours 
qui le suivaient, et, après ce délai, pendant quatre mois 
encore, à quiconque se chargeait de l’accusation. Après 
six mois à partir du Jour du divorce, ou après cinq ans à 
partir du moment du délit, l’accusation n’était plus ad- 
missible. 

Si l’adultère n’était découvert qu’après la mort de la 
femme, on avait le droit de poursuivre le complice, pourvu 
que le délit ne datât pas de cinq années. L’accusation 
était encore admise même quand la coupable avait con- 
tracté un autre mariage et lorsque le complice pouvait 
également être attaqué. 

Tant que la loi pénale n’intervint pas directement dans 
la poursuite de l’adultère, le père, à défaut du mari, con- 
serva longtemps le droit de tuer sa fille prise en flagrant 
délit, et aussi de frapper les deux coupables sur le lieu 
du crime. 

Le mari ne pouvait tuer le complice que lorsque celui- 
ci appartenait à une condition inférieure à la sienne; au- 
trement il pouvait seulement le tenir prisonnier dans sa 
maison pendant vingt heures. 

Ces dispositions s’appliquaient au mariage légitime, au 
çoncubinat, et même aux fiançailles (2).* 

Les empereurs chrétiens, à l’exemple de Moïse, décré- 
tèrent la peine de mort contre la femme adultère. 

La loi ne s’occupait pas du commerce entre deux es- 

(1) Legouvé, //(*(. mor. de la femme, I. III, di. 4. 

(S) Digeste, XLV 111, 5. S 
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claves, non plus que des relations d’un homme avec .des 
femmes d'une profession réputée vile (l). 

Les relations entre un homme marié et une femme non 
mariée,ne furent pas déclarées adultères, mais action hon- 
teuse [stuprum); cependant la loi Julia les poursuivit 
lorsque la femme était libre ou affranchie. 

Les clauses déterminant les droits du père et celui des^ 
tiers à accuser, et la défense d’épouser la femme condam- 
née étaient les mêmes pour le $tupnm que pour l’adul- 
tère. Le stuprum commis avec séduction sur une fille 
non nubile entraînait une peine extraordinaire. 

La même loi poursuivait aussi celui qui offrait sa mai- 
son pour faciliter un adultère ou un stuprum, et le mari 
qui trafiquait de l’adultère de sa femme ou ne l’avait pas 
renvoyée aussitôt qu’il avait eu connaissance du délit. 

Elle punissait l’adultère et le stuprum entre proches 
parents par la déportation de l’homme, et pour la femme 
par différentes peines, selon la gravité des circonstances : 
la moindre était la perte du sixième de sa dot. 

Quant au stuprum commis avec une femme de basse 
condition, avec la concubine d’un autre ou avec une es- 
clave, la loi ne s’en préoccupait pas ; il était sans doute 
regardé comme un acte de prostitution autorisée. 

La note d’infamie ne fut pas originairement appliquée 
aux femmes; mais la loi Julia l’appliqua à celles qui 
menaient une vie dissolue et leur interdit de se marier, 
ce qui forma une classe particulière de femmes, dans le 
genre de nos lorettes, Justinien supprima l’interdiction; 
mais la note d’infamie subsista de nom sans conséquence 
juridique. 

(1) Paul, Seul. H, 16. 
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On permettait aux gens de basse classe de se livrer à 
la prostitution pourvu qu’ils le déclarassent aux édiles; 
toutefois ils étaient réputés infâmes. 

Toute femme qui voulait vivre de son Corps, après 
s’ être lait inscrire, ne pouvait porter le vêtement des ma- 
trones, elle devait porter une tunique courte, et une robe 
de couleur sombre appelée toga meretricia. 

Au commencement de l’Empire, la dissolution des 
mœurs surtout en ce qui concernait les rapports de sexes, 
était arrivée au point qu’on désespérait d’y porter remède; 
Auguste refusait de se prononcer, et se rejetait sur les 
désordres politiques qui avaient causé tant de maux (i). 
11 se borna à d^réter quelques clauses pénales, telles que 
l’exil, contre les débauches de ses parents en les déclarant 
crimes de lèse-majesté (2). On sait qu’il exila Ovide à 
cause de ses relations avec Julie, sa fille. 

Des patriciennes en étant venues jusqu’à trafiquer de 
leurs charmes, le sénat fut forcé d’exiler les plus coupa- 
bles; mais cette mesure n’eut point d’efficacité; quelques 
ann^ après, en 539 de Rome, il se forma une associa* 
tion de libertins des deux sexes ayant pour but de se li- 
vrer en commun à toutes sortes de débauches. Elle fui^ 
découverte et sur 7,000 associés on en condamna 4,000 
à mort. 

Beaucoup de femmes ne se bornaient pas à un seul 
amant, ce qui, suivant Senèque, eut été presqu’on ma- 
riage (3). 


Un genre de Stuprum, qui attirait sur la matrone la 
note d’infamie, c’était l’ivrognerie. 


(1) Dion., I. LIV. 

(2) Tacile, Ann., I. III. 
(s) Ep. 95. 
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Les femmes du Latium et de Rome devaient être toute 
leur vie abstèmes, c’est-à-dire se priver de vin. Delà, 
l’usage de donner le baiser à leurs parents : si l’odeur les 
trahissait, elles étaient réprimandées. Caton dit qu’a- 
lors non-seulement elles étaient censurées, mais encore 
condamnées par les juges avec autant de sévérité que si 
elles avaient commis un adultère ou un Stuprum (1). 

La bigamie était également notée d’infamie, et pouvait 
même être poursuivie comme un sivpriim; mais ce délit 
dût être fort rare à cause des facilités données à l’homme 
de contenter ses caprices soit par le concubinat, soit par 
la répudiation. 

C’est surtout en matière de répudiation que se révèle 
la condition précaire de la femme dans la Société romai- 
ne, et le pouvoir discrétionnaire que l’homme exerçait à 
son égard. 

Une loi attribuée à Bomulus autorisait le mari à ré- 
pudier sa femme dans ces trois cas : lorsqu’elle avait ou 
empoisonné un enfant, ou falsifié des clefs , ou commis 
un adultère. L’authenticité de celte loi est fort contestable 
car de ces trois cas, il y en avait au moins un qui en- 
traînait la peine de mort, et rendait ainsi la répudiation 
inutile. 

La loi des douze tables porta que le mari pouvait ré- 
pudier sa femme : lorsqu’elle s’enivrait, lorsqu’elle s’en- 
irelenail avec une affranchie de mauvaises mœurs , lors- 
qu’elle assistait aux jeux publics à l'insu de son mari, 
enfin , lorsqu’elle quittait nuitamment la maison conju- 
gale (2). 

Il existait, sans doute, d’autres motifs laissés à l’ap- 
préciation du tribunal de famille et des magistrats. Celui 


(O Aulu-Oelle, Kuits attiquei,\, X,ch. i3. 
(1) Val. Hasimc VI, 3, lO-lS. 
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d 'incompatibilité d’humeur fut le plus souveul prétexté 
po ur la répudiation. Paul Emile en donna un des premiers 
ex empies en renvoyant Papyria avec qui il avait vécu 
longtemps; il disait pour toute raison : < Mes souliers 
sont neufs, ils sont bien faits, cependant, je suis obligé 
de les mettre de côté : nul ne sait mieux que moi oü ils 
me blessent. > Cicéron répudia Terentia sous prétexte 
qu’elle n’avait pas assez d’affection pour lui et pour sa 
fille, et qu’elle dépensait trop; Terentia contestait la sin- 
cérité de ces motifs ; et, en effet, Cicéron ne tarda pas it 
se marier avec une belle et riche jeune fille (l). 

Le seul soupçon d'adultère permettait de répudier la 
femme, c’est ainsi que César répudia la sienne (2). 

La répudiation était d’autant plus souvent pratiquée 
qu’on avait le droit de reprendre sa femme. Caton qui 
avait épousé Attilla dont la conduite scandaleuse le força 
de la répudier, épousa en deuxième noce Marcia, un mo- 
dèle de vertu, qu’il céda ensuite à son ami Hortensius. 
Hortensias étant mort, Caton se remaria avec celle-ci en 
présence de Brutus, dit Lucain, sans fête, et en habits de 
deuil (3). 

Mécènes qui aimait beaucoup sa femme la répudia et 
la reprit souvent ; ce qui fit dire qu’il s’était marié mille 
fois. 

Les maris avaient cependant assez de liberté au dehors 
pour ii’étre pas gênés par la présence de leurs femmes à 
l’intérieur. 

Plaute qui nous donne une idée de la vie domestique * 
des Romains à son époque, raconte qu’une jeune femme 
se plaignant à son père d’être délaissée par son mari qui 


(1 ) Plnfarquc, P. Emile- 
(i) Suélone, Cœt-, % 74. 

(S) Lucain, 11, v. 3SS. Sénèque, De Profiientiâ, Ep. 114. 
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allait voir des courtisanes, en reçut cette réponse : < Ne 
t’ai-je pas exhortée à te montrer soumise à ton mari, à ne 
pas épier ses démarche^, ce qu’il fait, où il va ? — Mais 
il est l’amant d’une courtisane qui demeure ici près. — 
11 a raison, et je voudrais que pour te punir il l’aimât 
davantage. > Ailleurs, deux matrones se faisant de mu- 
tuelles confidences, l’une se plaint de l’infidélité de son 
mari, l’autre lui répond : < Ne lutte pas avec ton mari ; 
laisse-le aimer, faire ce qui lui plaira puisque rien ne te 
manque chez toi ; prends-garde au mot redoutable : dehors, 
femme! » 

En effet, dans la répudiation simple le mari n’avait 
qu’à dire à sa femme en présence de parents ou d’amis 
réunis comme témoins : c Fais tes paquets et sors d’ici. > 
Ou bien, il lui faisait signifier par un affranchi le libelle 
de répudiation (1). 

Du temps de Martial, la répudiation se passait en fa- 
mille. Le mari demandait à sa femme les clefs de la mai- 
son et lui disait : < Adieu, emporte ta fortune ; rends-moi 
la mienne. « Le mari gardait la dot lorsque la répudia- 
tion était motivée par l’inconduite de la femme, beaucoup 
de Romains, pour s’enrichir par ce honteux moyen, 
épousaient des femmes de mauvaises mœurs ayant quel- 
que fortune, puis les répudiaient au premier grief, en 
gardant le huitième de la dot. 

Si l’homme avait toutes sortes de motifs ou de prétextes 
pour répudier sa femme, celle-ci n’avait pas les mêmes 
facilités contre lui ; cependant, la répudiation réciproque, 
ou le divorce, pouvait être réclamée par elle à la suite de 
graves sévices. 

En cas de consentement mutuel, la séparation s’effec- 
tuait de droit, ou avec la simple adhésion de la famille et 


(1) JuTënal, Sat. VI. 
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par l’interveuiion dérisoire des censeurs ou des préteurs. 
Uu décret d’Auguste porta que le divorce ne devait s’ac- 
complir que devant les magistrats, en présence de sept 
témoins, citoyens romains (i). 

Mais bientôt le consentement mutuel pour le divorce 
ne fut plus exigé; chacun des deux époux pouvait, à sa 
volonté, faire casser le mariage ; et à cet effet l’usage 
avait introduit certaines formules comme celle-ci : Res 
tms iibi habeio, La femme soumise à la manus fut 
libre de divorcer. Elle envoyait le repudium à son 
mari, et pouvait l’ctbliger à l’affranchir de la manus. 

On allait chez le préteur rompre l’union conjugale avec 
plus de joie qu’on ne l’avait formée. Quelquefois, au der- 
nier moment, le mari regardant sa femme, s’attendrissait 
et laissait échapper de ses mains les tablettes du mariage 
qu’il allait briser. Ovide raconte qu’un jeune homme 
voyant sa femme sortir de sa litière pour entrer chez le 
prêteur, courut à elle et l’embrassa en s’écriant : « Ta 
beauté l’emporte ! » Si le mariage avait eu lieu par con- 
farréation, le divorce s’accomplissait par la cérémonie 
appelée diffaréation, devant la famille réunie. 

Quand la femme voulait divorcer sans motifs, le mari 
gardait un sixième de la dot, par chaque enfant, jusqu’à 
concurrence de trois sixièmes. Mais le mari, convaincu 
d’adultère, perdait les termes que l’usage lui accordait 
pour la restitution de la dot. En dernier lieu l'époux cou- 
pable fut puni par la perte de la dot ou de la donatio 
propter nuptias, 

11 existait dit-on, un petit temple dédié à la déesse 
Vtriplaca (qui apaise les hommes) sur le mont Palatin. 
Lorsqu’il s’élevait un différend entre deux époux, ils s’y 
rendaient, s’expliquaient et s’en retournaient souvent ré- 

(1) Suétone, Auguste, 34. Digeite, XXIV, Ut. 2,1. 7. 
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conciliés (1). Avec la facilité qu’on avait de se séparer et 
de se remarier, nous croyons que ce temple fut peu fré* 
quenlé. 

Plus on avance dans l’Empire plus le divorce y devient 
une coutume générale, comme le témoigne ce passage de 
Sénèque : 

c Quelle femme rougit encore aujourd’hui de divorcer, de- 
puis que les grandes dames ne comptent plus les années par 
le nombre des consuls, mais par celui de leurs maris? Elles 
divorcent pour se remarier, elles se remarient pour divorcer. 
On craignait cette infamie lorsqu’elle était rare, maintenant 
que les registres publics sont couverts d’actes de divorce, ce 
qu’on entendait si souvent répéter , on s’est instruit à le 
faire. > (Slj 

Les empereurs chrétiens cherchèrent à mettre un frein 
au divorce. Justinieu défendit le divorce non motivé, 
excepté lorsque l’un des deux époux voudrait se consacrer 
à Dieu et vivre dans la chasteté, exception qui fut abolie 
par son successeur, car elle portait une grave atteinte à 
la foi conjugale. 

Plutarque dit que dans les premiers temps on punissait 
celui des deux époux qui rendait le divorce nécessaire ; 
mais il ne mentionne pas le genre de peine. On sait seu> 
lement que, sous la république, la femme qui donnait 
des motifs à la répudiation perdait une partie de sa dot ; 
le mari en retenait un sixième pour chaque enfant jus- 
qu’à concurrence de la moitié, car les enfants demeu- 
raient à sa charge, même lorsque le divorce venait de sa 
faute; et, dans ce dernier cas, la femme n’avait pas droit 
à la restitution de sa dot entière. Vers la 6n de l’empire, 
une loi plus juste décida qu’on remettrait les enfants à 

M) Val. Maxime, II, 1-6. 

(Sj Traité dt$ Bitnfailt. 
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l'époux non coupable, et ce système a heureusement pré- 
valu dans la législation moderne. 


CHAPITRE III. 


Les déesses romaines. — Junon ; temples et fêtes en son hon- 
neur. — Vesta, vestales. — Minerve. — Gérés, les Cerealia. — 
Vénus. — La Lune. — Cybèle. — La Fortune. — Carmenta, 
fête des carmentales. — Divinités secondaires. — Divinités 
impériales. — Participation des Romaines au culte. — Magi- 
ciennes. — Fêtes Malronales, Lupercales et Libérales. 


‘Le principe féminin a occupé dans la religion latine la 
même place que dans la religion grecque : les déesses de 
Rome, presque toutes d’origine pelasgique, ont conservé 
sous d’autres noms leurs anciens attributs. Cependant les 
Romains ont fait à leur égard ce qu’ils ont fait des insti- 
tutions étrangères : ils ont acclimaté la religion en l’ac- 
commodant à leurs traditions et à leurs coutumes, ce qui 
explique certaines nuances distinctives entre leurs divi- 
nités et celles de la Grèce. 

L’ordre hiérarchique des déesses principales de Rome 
fut celui-ci : Junon, Vesta, Minerve, Cérès, Diane, Yéous, 
Rhéa et la Lune. 

À l’exception de Vesta, cet ordre hiérarchique répond 
assez fidèlement à celui des principales divinités grec- 
ques. 

Junon pénétra en Italie avec les Félasges, sous la 
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forme féminine de Zens. Les Latins comprirent par le 
nom de Junones les divinités féminines. 

Junon était la reine du ciel, la déesse de l’enfantement, 
la protectrice des mariages; elle participait à tous les 
attributs de Jupiter et siégeait à côté de lui dans le Capi- 
tole. 

Les calendes lui étant consacrées, on l’appelait Calen- 
darù. Ckimme Janus, elle ouvrait les portes et présidait 
au commencement df;s choses et de la vie des êtres (1). 

Sous le nom de Sopita, elle avait un temple sur le 
Palatin ; sous celui de Lucina, on célébrait en son hon- 
neur une fête aux calendes de mars; sous celui deCapro- 
tina, on lui offrait un bouc et une chèvre, symboles de 
la fécondité. 

Junon Regina eut un temple sur l’Aventin, dédié par 
Camille qui en traça l’enceinte ; on y plaça la statue de 
cette déesse, qu’on avait enlevée de Yéiès après la chute 
de cette ville (2). 

Ovide parle d’une Junon monetay dont le temple avait 
été érigé en 5i 5 avant notre ère, auprès du temple de la 
Concorde; son nom signifiait : la déesse qui avertit; elle 
représentait aussi la richesse, la monnaie. 

Enfin Junon eut cinq temples à titres divers. 

Quand une Romaine se sentait enceinte, elle allait faire 
un sacrifice à l’autel de Junon, y apportait une couronne 
ou des guirlandes de fleurs et invoquait la déesse sous le 
nom de Lucine ou la brillante, parce que, présidant à la 
lumière, elle était la patronne naturelle de l’enfant qui 
allait voir le jour. ^ 

L’enfant né, des vieilles femmes l’enveloppaient de 
bandelettes préparées dans les temples. Les parens pé- 
trissaient et plaçaient sur une petite table un gâteau des- 


(1) Ovide, Fatlet, I, SS; VI, Uacrobe, Sal., 1, 9. 
1 *) Tite-Live, V, 42, 51 ; Vl. 20. 
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tiné à être offert à la protectrice des femmes en couche. 
Neuf jours après si c’était un garçon, boit jours seulement 
si c’était une fille, on célébrait la lustration : les sages- 
femmes se purifiaient d’abord en lavant leurs mains, et, 
prenant la fille entre leurs bras, faisaient trois fois le 
tour du foyer : puis on suspendait à la porte un écheveau 
de laine, attribut symbolique des travaux de son sexe. 

« 

La déesse la plus vénérée des Romains, non pas tant 
à cause de ses attributs qu’à cause de l’ancienneté de son 
cuite, fut Yesta, déesse de la terre et du feu, originaire de 
l’Âsie, où elle était désignée sous le nom de Hestia. Son 
culte, commun aux Sabins et aux Latins, se rattachait 
aux commencements de Rome, et il dura aussi longtemps 
que fe paganisme (1). 

Yesta était la divinité tutélaire de Rome, la gardienne 
des foyers, de la famille ou de l’£tat ; on n’entreprenait 
rien, on ne faisait aucun sacrifice sans l’invoquer. Un 
serment prêté en son nom était le plus inviolable de tous. 
Des jeunes filles desservaient son temple et veillaient à 
ce que le feu sacré, son image symbolique, ne s’éteignit 
jamais. 

Au culte de Yesta se rattache la célèbre institution 
des Yestales, qui remonterait, selon Tite-Live, à Numa. 
Ce roi aurait assigné aux Yestales des terres et les aurait 
chargées de cérémonies religieuses, de mystérieux sacri- 
fices, exigeant d’elles en retour une perpétuelle virginité. 
< IN'uma crut, dit Plutarque, ne pouvoir mieux déposer 
la substance incorruptible du feu qu’entre les mains de 
personnes très-chastes. > Cicéron déclarait aussi que le 
culte de Yesta ne convenait qu’à des filles dégagées des 
passions et des embarras du monde, et qu’on voulait ap- 

(0 Ovide, Faste*, VI, 260. — Plutarque, ffuma. — Maury, ffiit. 
des Relig de la Grèaa, 1. 1, p. 100. 
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prendre ainsi à tout le sexe que la chasteté est la plus 
grande vertu des femmes. Les ascètes du moyen-âge n'en 
diront pas davantage en faveur de la claustration des reli- 
gieuses. 

On ne recevait pas de Vestales âgées de moins de six 
ans ni de plus de dix ans; leurs parents devaient être 
libres et n’exercer aucun état mercenaire. Toute femme 
qui avait une sœur Vestale, qui était fille d’un pontife, 
d’un augure, d’un quindécemvir, d’un seplemvir épulon, 
d’un père de trois enfants, ne pouvait devenir Vestale. 

Ces interdictions augmentaient encore le prestige de 
cet ordre sacerdotal. 

Quand il s’agissait de trouver une Vestale, le grand- 
prêtre choisissait vingt jeunes filles réunissant les qualités 
requises; puis l’on assemblait les comices, on lirait au 
sort, et celle dont le nom sortait était enlevée pour tou- 
jours à ses parents, comme prise de bonne guerre, veluli 
bello abducitur, dit Aulu-Gelle. Les privilèges et les 
honneurs qu’on lui accordait compensaient jusqu’à un 
certain point les joies de la famille dont on la privait, et 
ses parents eux-mêmes tiraient gloire de compter une 
Vestale dans leur famille. 

A l’origine, il n’y eut que quatre Vestales ; puis Tar- 
quin Priscus en ajouta deux, choisies dans les minores 
genteSj et ce nombre de six se conserva. La durée de 
leurs fonctions était de trente ans. Pendant les dix pre- 
mières années, on les instruisait de leurs devoirs; pendant 
les dix suivantes, elles les pratiquaient, et pendant les 
dix dernières, elles les enseignaient à leur tour aux no- 
vices (1). Elles habitaient un bâtiment situé près du tem- 
ple, et n’en sortaient qu’en cas de maladie et avec l'au- 
torisation du Pontife (2). A la fin de leur sacerdoce elles 


(I) Dent:) dMlnlye., Il, 7. Plutarque, Kuma, $ 18. 
Pliue le Jeune, rp. 1^. * 
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pouvaient se marier; mais, vu leur âge et les habitudes 
d’une vie sédentaire, on n’en cite aucune qui ait usé de 
cette faculté 

Leur principale fonction consistait à surveiller jour et 
nuit le feu sacré, et à conserver le palladium, statuet te 
symbolique de Testa sans pieds et sans mains, dont la 
vue n’était permise qu’à la Vestale supérieure (1). 

On rendait publiquement aux Vestales de grands hon- 
neurs : le préteur ou le consul qui se trouvait sur leur 
chemin devait prendre une autre route ou faire baisser 
devant elles ses faisceaux. Lorsqu’elles rencontraient un 
criminel qu’on menait au supplice, elles le sauvaient par 
le seul effet de leur présence. 

On croyait leurs prières capables d’arrêter un esclave 
dans sa fuite et de le faire revenir ; leur arbitrage inspi- 
rait une telle confiance que les patriciens leur soumettaient 
leurs différends; enfin elles étaient dépositaires de testa- 
ments et d’autres actes qui exigeaient une grande discré- 
tion. 

Affranchies de la puissance paternelle, 1^ Vestales 
pouvaient tester et disposer de leurs biens sans l’entremise 
d’un curateur. Toutefois elles relevaient du grand sacrifi- 
cateur, devant lequel elles comparaissaient, à certains 
jours de l’année, pour en recevoir des avis et des ordres. 

Sous les triumvirs, elles ne parurent plus en public 
qu’accompagnées d’un licteur; car, à mesure que lœ 
mœurs subissaient l’influence des relations avec les étran- 
gers, on se relâcha du respect envers le sacerdoce et 
même envers les Vestales ; quelques-unes avaient été 
plusieurs fois l’objet d’insultes de la part de jeunes dé- 
bauchés. 

Sous l’Empire, les Vestales fiirent encore chargées du 
culte de Fascinus, dieu préservateur des maléfices et gar- 

{1 Tacite .tfnn.,11,86. 
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dien de l’empereur (1) ; on ajouta à leurs fonctions la cé- 
lébration des mystères de Fauua, la bonne déesse , qui 
avait lieu dans la maison d’un consul, en présence des 
femmes seules (2). 

' Cette institution, comme bien d’autres, subit les effets 
de la corruption des mœurs. Déjà, vers la fin de la Ré-, 
publique, les Vestales avaient beaucoup perdu de leur an- 
tique importance; bientôt elles se livrèrent au luxe et ne 
dédaignèrent point les pompes et fêtes extérieures; elles 
finirent par ayoir des places réservées au théâtre et au 
cirque. Néron les fit même assister aux exercices de la 
lutte (3). 

Néanmoins, elles conservèrent toujours leurs préroga- 
tives sacrées; on ne cessa, jusqu’à la fin de l’Empire, de 
leur décerner de grands honneurs, et de les punir très- 
sévèrement de l’infraction à leurs devoirs religieux. 

Cette infraction était déférée au grand Pontife, qui 
jugeait et prononçait; son jugement pouvait toutefois être 
cassé par les tribuns du peuple. 

La flagellation était le châtiment réservé à celle qui 
laissait éteindre le feu sacré ; mais celle qui manquait à 
son vœu de chasteté était condamnée à être enterrée toute 
vive, supplice qu’on fait remonter aux Tarquins (4). 

Quand le feu confié à la garde des Vestales venait à 
s’éteindre, toute affaire cessait aussitôt, et ce n’était qu’a- 
près l’exécution du châtiment et après que le feu avait été 
rallumé aux rayons du soleil, à l’aide d’un miroir ardent,, 
que Rome commençait à se rassurer. 

La terreur était bien plus grande lorsqu’on apprenait 
qu’une Vestale avait violé les lois de la chasteté : son 


(1) Pline, XXVIII, 4 — Plutarque, Quesl rom,, % 20. 
i2) Tibuie, I, 7, T. 21 . 

(3) Siictoue, IVerou, S 112. 

(> 4 ) Tite-Live, I, l'S. 
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complice, le cou serré par une fourche, expirait sous les 
verges; puis on procédait avec solennité au jugement et 
à l’enterrement de la coupable. 

Le relâchement des mœurs, s’accommodant peu des pres- 
criptions rigoureuses imposées aux Vestales, rendit de 
plus en plus rares les présentations de jeunes filles pour 
cette dignité ; on alla jusqu’à proposer une loi qui permit 
d’admettre des filles d’afifranchis (1). Si cette mesure 
jetait, d’un côtét une certaine déconsidération sur l’ordre 
des Vestales, de l’autre, elle relevait une classe de citoyens 
injustement réprouvée. 

Après Vesta, la déesse la plus vénérée des Romains 
parait avoir été Minerve. A Rome, comme à Athènes, 
cette déesse présidait aux travaux de l’esprit : aux arts, 
aux sciences, aux lettres et à l’industrie (2), mais plus 
spécialement à la guerre. Sa fête se célébrait le 19 mars, 
cinq jours après les ides. Le premier jour se passait en 
sacrifices et en prières ; les trois autres en jeux scéniques 
ou combats de gladiateurs ; le dernier jour, on accom- 
plissait le tubilustrium^ en l’honneur de Minerve et de 
Mars réunis. C’est pendant celte fête que Domitien faisait 
donner un prix au meilleur ouvrage de science. 

On lui consacra un temple sur l’Aventin et un autre 
sur le Célius ; elle avait aussi un sanctuaire au Capitole. 

On pense que la Minerve romaine était originaire de 
l’Etrurie. On la représentait ordinairement avec une tête 
de Méduse et armée d’une lance. 

Gérés, ou Libéra, était une déesse populaire; elle per- 
sonnifiait l’agriculture, la chasse, la navigation, l’indus- 

(1) Dion., LV. 

(i) OfiUe, Patte*, III, 815, 8S4. 
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trie, le commerce, la guerre, la lumière et l’amour, et 
était représentée couronnée d’épis et de pavots; sous le 
nom de Libéra, elle assistait les femmes comme déesse 
de la génération et de l’enfantement. Dans la suite, elle 
devint la déesse du plaisir des sens, puis une déesse in> 
fernale sous le nom de Libitina ; alors on la confondait 
avec Demeter et Proserpine. 

Dans les mystères de Gérés, imités-de ceux de la Grèce, 
on allumait des torches, parce que la déesse, cherchant 
sa hile, s’éiait éclairée la nuit en allumant deux pins au 
sommet de l’Ëtna. Les initiés ne prenaient de nourriture 
que sur le soir, vers l’heure oü Gérés avait rompu son 
jeûne en mangeant de la grenade. 

Sous le nom de Cerealia, d’autres fêtes avaient lieu 
le 12 avril, la veille des ides, composées de sacrifices, de 
jeux, de courses de chevaux et de chars; on y représen- 
tait aussi des chasses; on faisait courir des renards traî- 
nant à leurs queues des torches ardentes, afin de les punir 
des ravages qu’ils causaient dans les moissons; U truie 
était immolée pour les mêmes raisons (t). 

Une hymne à Gérés, empruntée aux poètes orphiques 
antérieurs à Homère, était chantée solennellement par 
ceux qu’on appelait les frères des champs, vers le milieu 
de juillet. La voici : 

« Gérés, mère de tous les êtres, — divinité aux mille noms, 
— auguste nourrice de la jeunesse, — toi qui donnes le bon- 
heur et l'or, — toi qui fais croître les épis, — qui prodigues 
tous les biens, — qui te plais à la paix et aux rudes travaux 
des champs, — toi qui répands les semences, — qui entasses 
la gerbe sur l’aire, — qui bénis les moissons, — qui leur don- 
nes la couleur d’or, — aimable et douce divinité, — toi qui 
nourris tous les mortels, — qui la première as fait plier sous 
le joug le bœuf robuste, et donné à l'homme le plus doux ali- 
ment, — toi qui souris à la végétation, — qui portes des flam- 


(1) Ovide, F(ut., IV, 391 , 680 — Denis d’Halyc., VU, 75. — Pion, 
Cassins, XLIII, 54. 
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beaux dans tes mains pures, — qui aimes la faucille moisson- 
neuse, — qui dors sous lene et réjouis tout l’univers en t’é- 
Teillant, — mère féconde, — vierge sainte, — qui te produis 
sous mille formes et te pares de mille fleurs, — viens, 6 bien- 
heureuse déesse, viens chargée des trésors de la moisson, — 
et amènes avec toi la paix, l’abondance, le bon ordre, la ri- 
chesse et la santé, reine de tous les biens. « 

Lorsque le chœur avait chanté, les frères des champs 
immolaient un porc, animal nuisible aux récoltes; les 
bœufs étaient parés de guirlandes de fleurs champêtres, 
et l’on répandait sur des autels de gazon du miel et du 
lait. 

L’Aphrodite des Romains, Vénus, n'eut pas un carac- 
tère aussi érotique qu’en Grèce, et ne fut point l'objet 
d’un culte aussi populaire. 

Vénus, selon Ovide, vint dans le Latium à la suite 
d’Ënée, qui y porta les pénates de sa patrie et le culte 
de cette déesse dont on le disait fils (i). Mais ce culte 
ne s’établit que fort tard à Rome, après avoir passé chez 
les Albains, ou il donnait lieu à des fêtes publiques. Ce 
fut des colonies grecques et troyennes de la Sicile que 
Vénus vint à Rome; dès qu’elle y fut introduite, elle 
absorba en elle plusieurs divinités inférieures (â). Ou lui 
donna le nom de Verticordia : « La pudeur avait péri, dit 
Ovide ; on éleva un temple à Vénus, qui la rappela dans 
le cœur des matrones. > Cette tradition s’écarte un peu 
des attributs de la Vénus asiatique. 

César lui consacra deux temples, où on l’invoquait sous 
les surnoms de Viclrix et de Genitrk. 

Aux calendes d’avril, les fleurs, les roses et les myrtes 
verts répandus sur les autels de Vénus et de la Fortune 
virile, attiraient les jeunes vierges et les dames romaines. 
A cette occasion, les courtisanes étaient forcées de désha- 


(1) IV, tl7, 133. 

(S) s. Augii!>tin, cit. de D., VU, 17, 3. 
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bilier la statue de Vénus, de la plonger dans un bain et 
de s’y jeter elles-mêmes, comme lustration expiatoire de 
leurs désordres. 

t 

Vénus présidant aussi à la végétation, les jardiniers 
célébraient en son honneur les vinalia rustica (1), et 
dans cette fête on distribuait au peuple une grande quan- * 
tité de vin (2). 

Le culte de la lune date des premiers temps de Rome ; 
il eut un temple sur le mont Aventin, et une fête le 31 
mars (3). 

Cybèle, la grande déesse, fut introduite à Rome en 
204 avant notre ère, suivant un ordre des livres sibyl- 
lins, confirmé par l’oracle de Delphes, Treize ans après 
eut lieu la dédicace de son temple (4). Elle prit le nom 
de Mater Idœa, fut assimilée à la Terre, et adorée sous 
le nom de Magnor Mater. 

Palès était la dée.se des troupeaux. Dans la fête pas- 
torale qui lui était consacrée sous le nom de Palilia ou 
Parilia, on offrait à la déesse du millet dans des cor- 
beilles tressées de paille de millet, et du lait encore tiède. 
Puis, ou l’invoquait en répétant trois fois du côté de l’O- 
rient, la prière consacrée. Le chef du sacrifice plongeait 
ses mains dans l’eau vive, buvait dans un vase de bois 
le lait et le vin cuit, sautait à travers un feu de paille, et 
achevait la cérémonie en se purifiant lui- même. Chaque 
père de famille, chaque propriétaire de troupeaux prési- 
dait à ces sacrifices (5). 

(1) Varron, Ling. Lat, 

(2) Plutarque, Quoest. rom., 45. 

(3) Ovide, Faste», V, 137. 

(4) Titc-Live, XXIX, li, 14; XXXVI, 36. 

(b) Ovide, Fait., IV, iti. Deab d'Balie., I, 88. 
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La Fortune eut un temple à Préoesle, consacré par 
Servius Tullius ; sa statue y figurait voilée. 

Cette déesse avait beaucoup de points de rapports avec 
Matuta et Carmenta, déesses de renfantemcnt. L’idée 
originaire de la fortune se liait à l'adoration de la lune ; 
elle présidait au mariage et à la naissance ; aussi la corn* 
parait-on à Artémis et à Jnnon. Plus tard cette idée re- 
çut des applications nouvelles, et ses représentations se 
multiplièrent. Il y eut la fortune fublica , la fortune 
primigenia, et la fortune fortis : à chacune furent con- 
sacrés un temple et une fête (I). 

Carmenta était le nom de toute divinité annonçant l’a- 
venir en vers, présidant aux enfantements, et connaissant 
l’art de guérir. C’était le vates féminin. Elle se dédou- 
blait en Anievorta et Postvorta ou Pomma qu’on 
donnait pour compagnes à Jupiter (:2), et qu’on appliquait 
aux différentes postures où l’enfant peut se présenter au 
moment de la naissance (3). 

Celte divinité était spécialement honorée par les fem- 
mes enceintes. Elle avait un temple sur la pente du Capi- 
tole vers le Tibre, et deux autres près de la porte car- 
mentale à l’entrée de la première enceinte de la ville ; ce 
qui prouve l’antiquité des fêles de Carmenta, dont on fait 
remonter l’institution plus haut que la fondation de Rome. 

On attribue aux Carmentales cette singulière origine : 
Un sénatus-consulte ayant interdit l’usage des chars aux 
matrones, celles-ci pour s’en venger déclarèrent qu’elles 
n’auraient plus d’enfants. Le sénat rapporta le décret mais 
en imposant aux matrones l’obligation d’offrir tous les 
ans un sacrifice à Carmenta déesse tutélaire de l’enfance. 
Cette fêle avait donc pour but la glorification de la fem- 

(1) llacrobe, Sai., 1, 13. 

(2) Oride, Fa«le<, I. 618. 

(3) Creuzer, Jtelig. de Vantiq., t. II, p. 443. 
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nie, comme mère. Le flamme chantait des hymnes à sa 
' louange; et après le 14 du mois on sacriflait à Porrima 
et à Postvorta deux allégories de l’avenir. 

On dit que dans la fête des Garmeotales, célébré le 1 1 
janvier, les femmes ne portaient point de vêtement fait 
avec la peau des animaux. 

* 

Une divinité Etrusque à laquelle se sont mêlées des 
traditions grecques, et que les Romains adorèrent sous le 
nom de Matuta-Mater, la bonne mère, fut une des bon- 
nes déesses de l’Italie, une espèce de Junon. Voici l’ori- 
gine légendaire de son culte : 

Les nymphes ausoniennes, excitées par Junon, allaient 
mettre en pièce Ino qui s’était enfuie sur les bords du 
Tibre, quand Hercule vint la délivrer. Carmenta lui donna 
asile, lui révéla l’avenir, et l’on consacra à Matuta la 
fétedes Matralies, Elle se célébrait le 11 juin, et appar- 
tenait tout entière aux femmes, comme les Garmentales. 
Les servantes étaient exclues des Matralies, comme les 
courtisanes des carmen taies. 

Depuis les calendes de juin jusqu’à la veille des ca- 
lendes de juillet, on honorait Carna, la protectrice de nos 
organes. La bouillie de fèves et les pois offerts à Garna 
sur le Gelius montraient l’utilité de la vie frugale. La 
robe blanche brochée d'or dont on parait Minerve dans 
un temple de l’Aventin, proclamait que rien n’est plus 
pur et plus beau que la sagesse ; et l’amas de cendre ac- 
cumulé dans le temple de Vesta qu’on enlevait le jour des 
ides pour le porter au Tibre, disait aux vierges, auxquelles 
il était défendu de prendre les ceintures de laine avant que 
le temple fut balayé, que leur cœur, pour se présenter 
à l’autel de l'hymen, devait être purifié et vide comme le 
temple de Vesta (1). 

(i) Mary Lafcm, A»m< ancienne, p. ?05. 
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Parmi les divinités secondaires de' Rome empruntées 
aux Grecs, on compte : les Parques, honorées et représen- 
tées avec des quenouilles chargées de laine blanche pour 
la vie et de laine noire pour la mort : La Mémoire, ou 
Mnémosyne, mère des talents et des arts, subdivisée en 
neuf muses, se rapportant chacune à une faculté intellec- 
tuelles ; les trois grâces honorées sous les noms d’Aglaé, 
de Thalie et d’Ëuphrosioe. Puis des Génies familiers, qui 
plus que les déesses principales, ont revêtu le cachet du 
climat; presque tous, d’ailleurs, étaient d’origine italienne; 
car les traditions qui s’y rattachaient ne se reliaient à 
aucune croyance religieuse des Grecs. Telle fut Egerie, 
déesse ou nymphe des eaux et des fontaines; elle passait 
pour avoir épousé Numa, et lui avoir dicté des lois. Les 
Romains, de tout temps, ont eu une grande vénération 
pour cette nymphe; ils supposaient qu’à la mort de Numa 
elle fut changée en fontaine et placée par Diane dans le 
bois d’Aricie. 

Tacita, mère des Lares, était honorée par des offrandes 
d’encens de fèves noires et d’anchois. On dit que primiti- 
vement on lui offrait des sacrifices humains dans les fêtes 
appelées Compitales ou Laraliaf et que Brutus rem- 
plaça les têtes d’enfants par des têtes de pavots. Le culte 
de 'faciia se rattachait au culte des morts ; c’était donc 
une aivinité infernale (i). 

Le culte de Fatua ou Fauna, autre bonne déesse, re- 
montait aux plus anciens temps de Rome. 11 était présidé 
par la mère ou la femme du magistrat chez qui l’on cé- 
lébrait sa fête : on y faisait des prières et des sacrifices 
pour le salut du peuple romain. 


(1) Màcrobe, Sut., I, 7. Denis d'IIal , IV, 14. 
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Flora la déesse des fleurs et du printemps, eut aussi 
des fêtes; sous l’empire elles dégénérèrent comme beau- 
coup d'autres en scènes licencieuses qui les flrent violem- 
ment attaquer par les Pères de l'Eglise. 

Anna Perenna, la bonne déesse, était une déesse de 
pla sir, de la vie agréable (1). Lors de sa fête, célébrée 
le i5 mars, on passait le Tibre, on se répandait dans la 
campagne, et l’on allait manger et boire en chantant sous 
les arbres. Des danses succédaient aux festins et les as- 
sistants revenaient presqu’ivres 

Macrobe dit qu’aux ides de Mars, on sacrifiait à Anna 
Pérenna pour obtenir une heureuse année (2). 

Le culte d’Anna, sœur de Didon, apporté de Carthage 
à Rome se confondait avec celui d’Anna Perenna, et of- 
frait une certaine analogie avec celui de 'Vénus. 

On honorait enfin Lua, ou l’atmosphère ; Salacia, ou 
le sel, fille de la mer; Hersilie, femme de Romalus; 
Naïa ou l’eau, femme de Vulcain ; Herrie, fille de Junon, 
les Meules et les Jurites, nées de Mars et de Quirinus, et 
figurant les unes les batailles, les autres la fidélité, la 
bonne foi. 

A ces divinités, on ajouta des femmes, des filles et des 
maîtresses d’empereurs : Livie, Julie, Augusta, Drusille, 
Claudia, Poppée, maîtresse de Néron, et autres. 

Ces divinités de commande. Obtenaient au moment de 
^ leur intronisation, des honneurs extraordinaires; mais 
aussitôt que les personnages divinisés cessaient de plaire, 
leurs statues étaient renversées de l’autel et bris^, ou 
roulées dans la fange. 

(1) ^nn., XII, 42; XIV, 12. 

(2) Ovide, Fa$l., 111, T. 525, 696. 
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De tous les empereurs, Néron est celui qui prodigua 
le plus les Titres divins. 

Agrippine avait obtenu de monter au capitole sur le 
char appelé Carpentum, honneur réservé aux pontifes 
et aux statues des dieux. Mais quand Néron l’eut tuée on 
célébia ce parricide : « On ordonna, dit Tacite, des priè- 
res publiques dans tous les temples, des jeux annuels aux 
fêtes de Minerve ; une statue d’or dans le sénat pour cette 
déesse, une autre à côté pour le prince, et le jour de la 
naissance d’Agrippine fut mis au rang des jours néfas- 
tes. >» (1) 

Aprfe le meurtre d’Octavie, on fit également des of- 
frandes dans tous les temples. 

Poppée ayant donné une fille à Néron, celui-ci fit dé- 
cerner à toutes les deux, les honneurs divins sous le nom 
d'Augusta, et ériger un temple à la fécondité; l’enfant 
étant mort à quatre mois fut proclamée déesse et eut un 
temple et un prêtre. 

A la mort de Poppée, Néron ordonna des funérailles 
publiques, prononça son éloge, la loua surtout d’avoir 
mis au jour une déesse, et la fit reconnaître elle- 
même pour déesse ; mais après lui, ces deux divinités 
furent proscrites à jamais du culte public. , 


A part les Vestales et les Sibylles, les femmes à Rome, 
n’eurent point de place dans le sacerdoce ; mais elles se 
mêlèrent aux fêtes, aux cérémonies, aux prières publi- 
ques adressées aux dieux dans des circonstances solen- 
nelles, soit pour implorer leur secours, soit pour apaiser 
leur colère, soit pour les remercier d’un heureux événe- 
ment. Ainsi, en diverses circonstances, des jeunes filles, 
vêtues de robes traînantes, chantaient une hymne en 


(1) Tacite, Ann., XV, 23 , XV L 6, 23. 

II 1. 
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l’honneur de Junon, marchaient en procession, s’arrê- 
taient sur les places, y dansaient, puis arrivaient au 
temple (1), 

Dans le troisième siècle, avant notre ère, la lutte entre 
les Patriciens et les Plébéiens se manifesta jusques chez 
les femmes, et leur participation aux cérémonies religieu* 
ses en devint une occasion. Une femme d’origine patri- 
cienne, Virginie, ayant épousé L. Yolumniis, consul plé- 
béien, les matrones patriciennes, l’exclurent des cérémo- 
nies du temple de la Pudicité patricienne. Virginie disait 
avoir le droit d’y prendre part, puisqu’elle était chaste et 
n’avait point à rougir de son union avec Volumnus. Elle 
ht alors élever dans le quartier qu’elle habitait, un petit 
temple consacré à la pudicité plébéienne, avec les mêmes 
rites que pour l’ancien ; le droit d’y sacrifier ne fut accordé 
qu’aux femmes plébéiennes d’une chasteté reconnue, ne 
s’étant mariées qu’une fois (2). Dans la suite, ce culte dé- 
généra comme les autres, et fut compromis par de graves 
désordres. 

L’art devinatoire attribué chez tous les peuples, aux 
femmes s’exerçait à Rome, dès les plus anciens temps, 
par des magiciennes ($agœj, qui passaient pour avoir le 
secret de divers enchantements, ie moyen de faire réussir 
des entreprises, de satisfaire des vengeances, de protéger 
des amans, de faire remonter les fleuves vers leur source, 
d’évoquer les mânes. C’était le soir, au clair de lune, 
qu’elles se livraient à leurs conjurations. Le Priape d’Ho- 
race se plaint d’avoir plus de peine à préserver son jardia 
des magiciennes que des voleurs. 

Quelquefois les magiciennes luttaient entre elles pour 


^1) Tite LWe, XXVII, 53; XXXI, 
(x) lite-Live, I. X, ch. 23. 
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produire des effets opposés : « Que vois-je ! s’écrie Cani- 
die, ces préparations n’ont pas de vertu sur l’ingrat ! 
Sans doute, une enchanteresse plus savante aura brisé ses 
fers ! » 

Outre les cérémonies et fêtes célébrées spécialement en 
l’honneur de chaque déesse, il y avait des solennités com- 
mémoratives de grands événements : telles furent les ma- 
tronales célébrées en commémoration du dévouement des 
Sabines. 

Lorsque la lutte entre Bomulus et latins cessa par 
l'intervention des Sabines, les soldats de ce dernier s'a- 
paisant, dit-on, aux pleurs de leurs filles, placèrent sur 
leurs boucliers, les enfants qu’elles leur présentaient. C’est 
pourquoi les matronales commençaient la fête par l’exhi- 
bition des Anciliütt boucliers d’airain convexes que les 
Saliens promenaient dans la. ville, comme figurant le ber- 
ceau du peuple romain. 

Les femmes couronnées de fleurs, allaient au temple de 
J unon-Lucine, au pied de l’Ësquilin, offrir leurs vœux et 
leurs couronnes, puis revenant dans leurs maisons, elles 
peignaient leurs esclaves, les servaient à table et se te- 
naient le reste du jour, parées comme les statues des dieux, 
pour recevoir les présents et les félicitations de leurs pa- 
rents, de leurs amis et de leurs époux qui honoraient en 
elles le courage déployé par leurs aïeules, Puis les homme» 
se rendaient dans le temple de Janus, et revenaient pour 
donner un festin à leurs femmes. 

Les Lupercales étaient aussi une fête à laquelle les 
femmes prenaient la plus grande part ; elle avait lieu sur 
le mont Palatin ; les femmes mariées s’y précipitaient en 
grand nombre. Arrivées au Lupercal, grotte de marbre 
d’où jaillissait une cascade, elles s’exposaient aux coups 
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de jeunes patriciens armés de lanières formées avec ht 
peau des chèvres immolées. La lanière lupercale avait la 
vertu de chasser la stérilité, et de procurer une heureuse 
délivrance (1). 

Les vieilles femmes eurent aussi leurs solennités sous 
le nom Libérales. Dès le matin de cette fête, les rues et 
les places se couvraient de vieilles femmes couronnées de 
lierre, qui préparaient les gâteaux recouverts de miel qu’il 
était d’usage de porter sur l’autel de Bacchus, et les ven- 
daient aux passants. Cette fête imitée des Bacchanales 
grecques, n’offrit pas cependant les mêmes licences pu- 
bliques ; c’est dans la célébration des mystères que les 
désordres s’introduirent peu à peu. Juvénal parle des 
mystères d’Isis qui, sous Domitien, étaient l’occasion 
d’orgies où les femmes jouaient le principal rôle. 

Les mystères fondés par la Vestale Claudia en Thon- ' 
neur des aïeux, au mois de mai, sous les auspices de la 
bonne déesse ne se passèrent pas toujours sans scandales, 
bien que les hommes en fussent rigoureusement exclus. 

Enfin , la religion des Romains, d’abord chaste et sé- 
vère comme les mœurs, se corrompit avec celles ci ; les 
cérémonies religieuses de simples qu’elles étaient devin- 
rent compliquées, et licencieuses, par suite de funestes 
emprunts faits aux peuples conquis. 

(1) Plutarque, Romulut. 
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Vie privée des romaines. — Toilette. — Luxe. — Désordres. 
— Femmes célèbres. — Opinions des philosophes et des 
poètes sur les femmes et sur l'amour. — Conclusion. 


La vie intérieure de la femme à Rome différa peu de 
celle des femmes eu Grèce, à la claustration près; mêmes 
habitudes, mêmes occupations, mêmes détails de toilette. 
Tandis que, que dans la classe prolétaire, elles se livraient 
aux plus rudes labeurs des champs et de la ville, dans la 
classe patricienne, elles s’abandonnaient à nue vie molle, 
oisive, favorisée par le luxe oriental qui s’était de bonne 
heure introduit à Rome, et par la condescendance de leurs 
maris qui les laissaient prendre part aux fêtes et aux 
plaisirs extérieurs, 

Cornélius Népos dit : « Nous, nous n’avons pas honte 
de conduire nos femmes dans les repas auxquels nous 
assistons. Nos mères de famille voient le monde ; la fem- 
me tient le premier rang dans sa maison à côté de son 
mari. £n Grèce, au contraire, on la «renferme dans un 
appartement mystérieux ; elle ne voit que ses plus proches 
parents, elle ne s’assied jamais à la table du repas. > Ce 
passage accuse très-bien la différence des deux civilisations 
en ce qui concerne les femmes, et sans nous préoccuper 
des abus qui pouvaient naître des mœurs romaines à cet 
égard, nous ne saurions comme Népos, donner la préfé- 
rence à celles des Grecs, qui ravalaient trop la personna- 
lité de la femme, par une odieuse séquestration. 
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Voici d’après les auteurs Latins, quelques détails sur 
la vie intérieure des romaines, à l’époque florissante de 
Rome. 

La riche matrone s'éveillait au bruit d’un éventail agité 
près de son lit par une esclave appelée Flabellifera; 
elle se levait et recevait des marchands d’étoffes, de ru- 
bans et de cosmétiques, des coiffeurs, des ornatrices 
chargées d’arranger les cheveux à la dernière mode. 

Le principal vêtement de la femme, le vêtement de 
dessous était la tunique, d’abord en laine, et dans la suiie 
en étoffe de lin. Par-dessus la tunique s’étalait la longue 
et blanche stole attachée sur les épaules au moyen d’une 
agrafe, descendant jusqu’à terie et couvrant même le-s * 
pieds ; les plus riches étaient, à la partie supérieure, or- 
nées de bordures d'or et de pourpre. Cette stole fut tou- 
jours religieusement conservée. 

Quant aux vêtements accessoires, ils varièrent à l’in- 
fini, de formes et de couleurs; telles furent : le pluma- 
tile ainsi nommé parce qu'en regardant l’étoffe sous un 
certain jour, on croyait voir des plumes d’oiseaux; la 
ralla, manteau de gaze, d’une étoffe claire et légère; le 
Ricinum, pièce d’étoffe carrée, espèce de voile ou d’é- 
charpe qui se portait moitié sur la tête, moitié sur les 
épaules. 

Les femnaes à la promenade s’enveloppaient aussi d’un 
ample manteau fpalla) qui cachait leur taille ; et quel- 
quefois un voile cacl-ait la moitié de leur visage. Des san- 
dales formaient leurs chaussures. 

Comme ornemens de toilette, elles portaient des colliers, 
des chaînes, des pendants d’oreille, des bijoux d’or, des 
pierres précieuses, des bracelets et des bagues. 

Pour relever leurs charmes, eltes employaient le fard et 
plusieurs sortes de pommades. 

Les cheveux étaient renfermés dans un réseau, entourés 
de bandelettes de soie ou de pourpre. La coiffure se corn* 
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posait d’une mitre, sorte de turban ou de bonnet phrygien 
avec des mentonnières. Les jeunes ûlles portaient les ban- 
delettes de laine blanche, comme les vestales et les prê- 
tres. On teignait les cheveux naturels à l’aide d’une in- 
fusion de brou de noix, ou avec un mélange de lie de 
vinaigre, ou encore avec un savon des Gaules composé de 
cendres de hêtre et de graisse de chèvre. 

Des esclaves étaient spécialement attachées à chaque 
détail de toilette et surtout à l’arrangement des cheveux. 

Pour ajouter à la blancheur et à l’éclat de leur teint 
les femmes appliquaient sur leur visage des pâtes, des 
onguents, du mure de parfum qu’on faisait venir de très- 
loin. 

Sénèque rapporte que lorsque le luxe régna dans Rome, 
on fit des miroirs de la grandeur du corps entier, cise- 
lés en or ou en argent, et ornés de pierreries ; que les 
femmes payaient ces miroirs une somme supérieure à la 
dot que jadis le Trésor public assignait aux femmes des 
généraux morts dans la pauvreté : « Croyez-vous, dit-il, 
que les filles de Scipion, dont la dot fut une masse de 
cuivre eurent des miroirs d’or ? Heureuse indigence qui 
leur mérita cette distinction ! Riches, elles n’eussent pas 
été dotées par le sénat. Quelque fut celui à qui le sénat 
servit ainsi de beau-père, il dût sentir qu’une telle dot, 
n’est pas de celle qu’on peut rendre. Aujourd’hui, le mi- 
roir donné à la jeune fille d*un affranchi coûte plus que 
toutes les sommes données à Scipion ftar le peuple ro- 
main (1). • 

Le faste des Romaines, vers la fin de la République, 
ne connaissait déjà plus de bornes. Les désordres publics 
et privés qui en résultaient firent proposer par C. Oppius, 
tribun du peuple, une loi défendant aux femmes, d’avoir 
à leur usage plus d’une demi-once d’or, de porter des vê- 

(1) Question! naturelles, 1. 1. 
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tements de couleurs diverses, de se faire traîner en char, 
si ce n’était pour aller aux sacrifices publics. P. Caton, 
disait à ce sujet : a Si chacun de nous, Romains, avait 
accoutumé sa mère de famille à respecter les droits et la 
dignité du mari, nous n’aurions pas aujourd'hui à tenir 
tête à toutes les femmes. Leur caractère impérieux a 
triomphé de notre liberté dans l’intérieur, et, mainte- 
nant, elles viennent en plein forum la fouler aux pieds. 
C’est ainsi, que pour n'avoir pas su résister à chacune 
d’elles en particulier^ il faut les redouter toutes ensem- 
ble (I). » 

Les femmes opposèrent tant de résistance à cette loi, 
que vingt ans après, elle fut abrogée. Le mal était d’ail- 
leurs trop invétéré, pour qu’il put être arrêté dans sa pro- 
gression; et, en effet, il s’accrut sous l’Empire, et in- 
festa non-seulement Rome, mais les provinces, au point 
que sous Tibère, on proposa au sénat de défendre aux 
gouverneurs de conduire leurs femmes dans les provinces^ 
parce qu’elles y portaient leurs dérèglements (2). 

Par suilê de l’introduction de courtisanes tirées de di- 
verses contrées de l’Empire, les goûts d’un luxe effréné, 
l’attrait d’usages et de plaisirs nouveaux, achevèrent la 
corruption générale des mœurs à Rome. 

Les impératrices et les femmes de la cour donnèrent 
l’exemple de toutes sortes de licences favorisées par les 
riches dotations qu’on leur allouait. Les mères, les fem- 
mes et les filles d’empereur possédaient à titre d’apanage 
des fonds de terre exempts d’impôts qui leur assuraient 
de gros revenus, et attiraient autour d’elles des courti- 
sans, gens cupides, ambitieux, libertins. La Satyre de 

(1) Tite-Li»e, XXXIV, 81. 

(i) Tacite, Jnnaleê, 1, 111. 
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Pétrone, offre un tableau trop véridique de la dissolution 
des mœurs à l’époque de Néron. ' 

Les Stoïciens s’efforcèrent vainement de rappeler les 
Romains aux anciennes vertus de la République; loin de 
les écouler, on les peftécuta. Domilien, importuné des 
prédications des philosophes, les chassa de Rome. II se 
trouva parmi eux un certain Galémus, dont la femme, 
Sulpicia, remarquable par ses talents poétiques, son dé- 
vouement conjugal et son courage, irritée de l’exil pro- 
noncé contre son époux, fit une violente satyre sur Domi- 
tien. 

Il faut dire à l’honneur des romaines qu’il y eut par- 
mi elles à toutes les époques de la République et de l’Em- 
pire, des exemples de dévouement maternel et conjugal 
qui contrastaient heureusement avec les exemples contrai- 
res. Le plus célèbre fut celui de Cornélie fille du premier 
Scipion l’Africain, comme type de la matrone romaine, 
de la mère de famille. Née dans le deuxième siècle avant 
notre ère, elle épousa Sempronius Gracchus, un des chefs 
du parti démocratique. Restée veuve avec douze enfants, 
elle se consacra toute entière à leur éducation, refusant 
de se remarier même avec le roi d’Egypte. On sait qu’elle 
les montrait avec orgueil en disant ; c Voilà mes plus 
beaux bijoux. » De cette nombreuse famille, trois enfants 
seuls lui restèrent, une fille qui fut mariée au deuxième 
Scipion l’Africain, et deux fils, Tibérius et Gaïus Grac- 
chus sur lesquels elle eut beaucoup d’empire, et qu’elle 
excita à jouer un grand rôle dans les armes et dans la 
politique. , 

Après le meurtre de Caïus, elle se retira à Misène où 
elle passa le reste de. ses jours à cultiver la littérature 
grecque et à recevoir les hommes les plus distingués du 
temps. Plusieurs lettres d’elle qui existaient encore du 
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temps de Cicéron étaient citées comme des modèles du 
genre. 

Elle jouit toute sa vie do l’estime publique, et, de son 
vivant même on lui éleva une statue avec cette inscrip- 
tion : CoRNELiA MATER GRAccHpRUM ; Car le plus beau 
titre d’une femme aux yeux des Romains était d’être 
mère de grands citoyens. 

Ck)rnélie disait au dernier fils qui lui restait : < Lors- 
que je serai morte tu m’offriras le culte des aïeux, et tu 
invoqueras le génie de ta mère. » En effet, la vénération 
pour la mère faisait partie de la religion des Romains. 

Une autre Cornélie, fille de Cornélius Scipion, se rendit 
illustre par son amour conjugal. Elle épousa d’abord P. 
Crassus, fils du triumvir. Ce jeune homme ayant péri dans 
la guerre des Partîtes, en 55 avant notre ère, elle se re- 
maria avec Pompée, qui avait conçu pour elle une vive 
passion à cause de sa grande beauté et de son esprit plus 
grand encore. 

Lorsque Pompée quitta l’Italie, il envoya Cornélie à 
Lesbos avec son fils Sextus. Après la bataillé de Pharsale, 
elle suivit son époux en Egypte (i), et après le meurtre 
de celui-ci, elle se réfugia à Chypre, puis à Cyrène. 
Amnistiée par César, elle revint è Rome et reçut du vain- 
queur les cendres de son mari (*2). Lucain, dans sa Phar- 
sale, et Corneille, dans sa tragédie de Pompée, ont 
rendu un éloquent hommage à cette héroïne de l’amour 
conjugal. ». 

Porcia, fille de Caton d’Utique, femme en premières 
noces de Bibulus, puis en deuxièmes de Rrutus, fut célè- 
bre par son esprit et par son courage. Lorsque Rrutus fut 


(t) Voir Lneain, la Pharsale, I. VI et VIII. 
(i)? laUrj^ae, Pompée. 
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sur le point d’exécuter le meurtre de César, comme on 
voulait le cacher à Porcia, celle-ci, l’ayant appris, se fit 
une large blessure; son mari lui en demandant la raison, 
elle lui répondit : c C’est pour te montrer que je saurais 
me donner la mort si ce que tu vas entreprendre venait à 
échouer. » Lorsque Brutus mourut, elle résolut de le 
suivre au tombeau, avala des charbons ardents, et en 
mourut (en 42 avant notre ère). 

Sénèque, ayant été impliqué dans la conspiration de 
Pison contre Néron, avait reçu l’ordre de se faire mourir; 
sa femme, Pauline, voulut mourir avec lui et s’ouvrit 
les veines ; on la rappela à la vie, mais elle ne tarda pas 
à expirer. On reconnaît ici l’infiuencedu stoïcisme, qui ad- 
mettait, dans certaines circonstances, le suicide comme 
un acte héroïque. 

L’école stoïcienne, à Rome comme en Grèce, avait une 
assez haute idée de la femme; elle exaltait ses vertus, 
cherchait à relever sa condition sociale, proclamait qu'é- 
tant la compagne de l’homme, et non sa servante, elle 
devait partager ses intérêts, ses travaux, ses pensées, ses 
joies et ses douleurs ; que ses fonctions particulières, don- 
nant autant de droits qu’elles imposent de devoirs, exi- 
geaient une règle égale pour les deux époux. 

Cicéron dit que, comme tout ce qui respire dans la na- 
ture est doué de l’instinct de se reproduire, la première 
de toutes les sociétés est l’union conjugale; son intimité 
redouble par les enfants; on ne fait qu’une maison sous 
la communauté de toutes choses. Là se trouve le germe 
de la cité (1). 

Sénèque soutenait que l’homme ne doit pas plus avoir 


(1) Des devoirs, 1. 1, 17. 
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de rapports avec une concubine qu’une femme avec un 
adultère. On commençait à reconnaître qu’il n’y a entre 
les deux sexes que des différences et non des inégalités au 
point de vue moral, et que, si la nature unit la femme à 
l’homme, c'est pour que celui-ci protège la faiblesse de 
celle-là. 

Ce philosophe, exilé par Claudé, écrivait à Uelvie, sa 
mère, pour la consoler des coups nombreux dont elle avait 
été frappée en quelques mois : la perle d’un oncle, d’un 
mari, de trois petits-fils, et enfin l’exil de son propre fils; 
et, dans une Consolation, il rassemblait tout ce que le 
raisonnement philosophique et l’expression des sentiments 
de tendresse filiale ont de plus fort contre la douleur : 

« Je connais ton cœur, lui dit-il, tu n’aimes ta famille que 
pour elie-mème. Laissons les motifs d'intérêt à ces mèreaqui, 
par de bizarres caprices, abusent de la puissance de leurs en- 
mntSi qui, exclues par leur sexe de la carrière des honneurs, 
font servir leurs fils d'instruments à leur ambition et dissipent 
leur patrimoine au profit d’indignes courtisanes. » 

Et plus loin : 

« Jamais on ne te vit rougir de ta fécondité.. ..Bien différente 
de ces femmes qui n’aspirent à d’autre gloire qu'à celle de la 
beauté, jamais tu n’as caché ta grossesse comme nuisible aux 
grâces, ni étouffé dans tes entrailles l’espoir naissant de ta 

1 )08térité; jamais ton visage n'a été souillé de fard ni de cou- 
eurs empruntées... Une beauté supérieure à toutes les autres, 
et qui ne craint pas les ravages du temps, fut toujours ton 
unique parure, comme la chasteté ton plus noble éclat. Tu ne 

S eux donc, pour autoriser ta douleur, mettre en avant le titre 
e femme ; tes vertus t’ont séparée des femmes vulgaires. Tu 
ne dois pas plus partager les pleurs que les vices de ton sexe. ' 
De douze enfants qu’avait Cornélie, le destin la réduisit à 
deux : elle en avait perdu dix, et dix Gracques ! Quelle perte I 
Ses amis maudissaient son destin : « Cessez, leur dit-elle, 

B d'accuser la fortune qui m'avait donné des Gracques pour 
B fils. B Une telle femme méritait de mettre au monde l’orateur 
qui s’écria devant le peuple : < Quoi! tu oses insulter celle 
B qui m’a donné la jour l » Le mot de la mère me parait plus 
énergique : le fils mettait un haut prix à la naissance des 
Gracques, et la mère même à leur trépas. Rutiiia suivit son 
fils Cotta en exil ; elle lui était si tendrement attachée qu’elle 
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aima mieax supporter l’exil que son absence, et ne revint dans 
sa patrie qu’avec lui. Après son retour jusqu’au sein de la 
prospérité et des honneurs, elle le perdit avec le même cou- 
rage qu’elle Pavait suivi, et l’on ne la vit plus pleurer depuis. 
Elle montra du courage dans son exil et de la raison 4 sa 
mort (1). )> 

Marcia, à qui Sénèque adressa également une Conso- 
lation, était fille de Cremutius Cordus qui, poursuivi 
sous Tibère à cause de son éloge de Brutus, plaida sa 
cause devant le Sénat, puis se laissa nooiirir de faim pour 
se soustraire à la haine de Séjan. Ses livres furent con- 
damnés au feu ; sa fille en conserva une copie, et Caligula, 
au commencement de son règne, en permit la lecture. 

Marcia avait perdu son fils Métilius pendant Texil de 
Sénèque ; elle le pleurait depuis trois ans lorsque ce phi- 
losophe lui écrivit une consolation. Il lui citait l’exem- 
ple d’Octavie et de Livie ; 

a Octavie avait perdu Marcellus; elle ne cessa de le pleurer, 
ne souffrant aucune parole qui pût la soulager et rien qui pût 
la distraire. Elle avait pris en aversion toutes les mères, et 
détestait surtout Livie, dont le fils semblait avoir hérité du 
bonheur destiné au sien. Elle finit par s'ensevelir dans la re- 
traite la plus profonde. Livie, au contraire, après avoir perdu 
son fils Drusus mort glorieusement pour la patrie, après avoir 
suivi ses dépouilles, sut garder dans son allliclion la dignité 
d'épouse et de mère des Césars. Aussi ne cessa-t-elle de célé- 
brer le nom de son fils, de parler et d'entendre parler de lui, 
tandis qu’on ne pouvait faire revivre et rappeler le souvenir 
de Marcellus devant Octavie sans lui rendre sa tristesse. » 

Sénèque propose à Marcia l’exemple de Livie comme 
le plus admirable, et ajoute : 

a Qui oserait dire que la nature ait doté la femme moins 
généreusement que l'homme, et qu’elle ait rétréci pour elle la 
sphère des vertus ? Sa force morale vaut la nôtre; elle peut 
comme nous, dès quelle le veut, s’élever à tout ce qui est 
honorable; l'habitude la rendrait, comme nous, capable de 
grands efforts aussi bien que de grandes douleurs. Et dans 

(1) Consol. 4 llelvie, S VI. 
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quelle ville, bons dieux! parlons-nous? Dans une ville où 
Lucrèce et Brutus affranchirent les Romains d’un roi qui me- 
naçait leurs tètes : car, si nous devons la liberté à Brutua, 
nous devons Brutus à Lucrèce; dans une ville où Clélie, bra- 
vant le Tibre et l’ennemi, fut, par son insigne courage, placée 
presque au rang des héros. Du haut de son coursier d’airain, 
sur cette voie sacrée où se presse la foule, elle fait rougir nos 
jeunes gens, bercés sur leurs molles litières, de paraître en cet 
équipage aux lieux où les femmes même méritaient de nous la 
statue équestre. > 

Puis il cite Cornélie, fille de Scipion, qui donna le jour 
aux Gracques, qui regretta peu ceux de ses fils dont la 
naissance comme la mort ne furent pas utiles à la Ré- 
)iublique; qui vit ses deux fils massacrés et privés de sé- 
pulture, et répondit à ceux qui la plaignaient : a Jamais 
je n’estimerai malheureuse celle qui fut mère des Grac- 
ques, > Et une autre Cornélie, femme de Livius Drusus, 
qui perdit son fils, jeune homme d’un grand talent, mort 
assassiné, et montra autant de courage à supporter cette 
perte inattendue que son fils en avait montré en proposant 
des lois utiles à la République. 

Valère Maxime repousssait le divorce même pour cause 
de stérilité, < parce que, disait-il, la foi conjugale doit 
l’emporter sur le désir d’avoir des enfants. » Il regardait 
les deuxièmes noces comme un signe d’intempérance et 
de décadence dans les mœurs. Rufus et Epictète s’éle- 
vèrent avec indignation contre l’usage, alors fréquent, de 
l’avortement et de l’exposition des enfants. 

Quant à l’amour du sexe, il n’était estimé des stoïciens 
à Rome comme en Grèce, qu’en vue de la génération 
dans le mariage ; ils le regardaient ou comme une passion 
furieuse qu’il faut éviter, ou comme un sentiment calme 
et serein que le sage peut éprouver (!). 

Cicéron dit : 


(l)Deni3, üisl, de la morale dans V/intiquité, t. S, p. liO-136. 
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a Les philosophes nient que l’amour ait la jouissance pour 
objet, en quoi Epicure n'est pas de leur avis, et je ciois qu’il 
a raison. Quand même nous laisserions de Côté les débauches, 
les intrigues, les adultères, les incestes, tout ce que l’amour 
entraîne de crimes reconnus pour tels, et sans parler des excès 
où il se porte dans sa fureur, n’y a-t-il pas, dans ses effets les 
plus communs et qui paraissent frivoles, une agitation d’esprit, 
une incertitude politique dont un homme devrait rougir? 
Puisque l’amour aérange ainsi l’esprit, pourquoi lui donnc-t-on 
entrée dans son cœur? Car enfin c’est une passion qui, comme 
toutes les ^rcs, vient absolument de nous, de nos idées, de 
notre volonW; et la preuve que l’amour n’est pas une loi de 
la nature, c’est qu’alors tous les hommes aimeraient et auraient 
tous les mêmes inclinations, et l’on ne verrait personne fuir 
l’amour par honte, par raison ou par satiété (1).b 


Lucrèce parle de l’amour plutôt en physiologiste qu’en 
poète. Voici comment il en décrit les effets : 

« Du sein même des délices, il monte quelque chose d’amer 
qui nous suffoque... Soit que la conscience nous reproche une 
Tie oisive, de longues années perdues dans la mollesse ; soit 
qu’un mot équivoque de l'objet aimé pénètre notre cœur comme 
un trait et s’y conserve brûlant comme le feu sous la cendre ; 
soit que nous croyions remarquer dans ses yeux trop de dis- 
traction pour nous, trop d’attention pour un autre, ou sur son 
visage les traces d’un sourire moqueur, oui, ce sont les maux 
qui accompagnent l’amour le plus heureux... 11 n’est pas si 
malaisé d’éviter de se prendre uan.s les filets de l’amour que 
d'en sortir quand on est pris et de briser les nœuds puissants 
de Vénus (2). » 

Les poètes latins ont parlé des femmes et de l’amour, 
soit avec enthousiasme, soit avec légéreté. Virgile a tracé 
des portraits de femmes bien caractérisés : c’est J unoa 
jalouse et vindicative, impérieuse et querelleuse; c’est 
Didon éprise d’une véritable passion pour un homme prêt 
à la délaisser; c’est Andromaque animée des sentiments 
les plus délicats; c’est Âmata mère violente et épouse 
revêche. Quant à Lavinie, sa froide nature lui permet de 


(1) Cicéron, Tusculanes, 1. IV, S 2 d 
(3) V. 11115 et suiv. 
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préférer à Turnus, qui l’aime, Enée qui la recherche 
uniquement par intérêt politique (1). 

Un type de personnage qui sera repris et amplifié au 
m oyen-âge est celui de la femme guerrière ; elle fait sou 
apparition dans Camille. 

Ovide publia son poème les Amours à 35 ans, et à 
40 ans il publia son Art d'aimer^ dont il fit ensuite la 
contre-partie dans un petit poème intitulé Remède d’a- 
moUr, où, sous prétexte de détourner les f^mes bon* 
nétes de cette passion, il se livre aux écarts d’üne imagi- 
nation lascive. Ovide représente assez bien le côté cor- 
rompu des mœurs de son temps ; il est sensuel et vulgaire. 
Sa Corinne, pseudonyme de Julie, n’est qu’une débau- 
chée (3) ; tandis qu’Horace, épicurien pratique, c’est-à- 
dire voluptueux sans débauche, bon vivant sans intempé- 
rance, en représente le côté brillant, prestigieux; il ne 
salit point sa plume d’images lubriques, si ce n’est dans 
la 3** satire du F’ livre, où il raille ceux qui sont difficiles 
en amour ; et ici son langage n’est que trop en rapport 
avec le sujet qu’il traite. 

Properce a célébré sa maîtresse, Cynthia, qui se plai- 
sait à le tourmenter; il s’en plaint souvent, mais il 
revient toujours à elle : il la maudit et il l'adore. Un jour 
Cyntbia le surprit au moment où il soupait avec deux 
femmes; elle mit celles-ci eu fuite par son arrivée sou- 
daine et ses regards furieux, puis elle accabla Properce 
d’iujures et de coups. Au lieu d’user de représailles, il 
s’en montra plus amoureux que jamais. C’était donc une 
véritable passion, et il l’a exprimée en beaux vers. 

Tibulle est celui des poètes latins qui a le plus délica- 

(1) Pierron, Uitt. de la Littérature romaine, ch. XXVI. 

(3j Id., Hiit, de la Litlerat, romaine, ch X.VtX. 
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tement chanté l’amour, et cependant il n’eut que des 
courtisanes pour maîtresses. Repoussé par Némésis parce 
qu’il n’avait plus d'or, il s’écriait : c Oh! pour ne pas 
souffrir ce que je souffre, je consentirais à n’être qu’une 
pierre sur un mont glacé!... Némésis demande son sa- 
laire, et sa main se creuse pour qu’il en tienne davantage. 
Laissez-moi donc, Muses, si vous êtes inutiles à mon 
amour... L’or! voilà ce que je veux et ce qu’il me faut 
acquérir, même par le crime et par le meurtre, pour ne 
pas rester comme un misérable devant une porte fer- 
mée (1). » 

En résumé, la femme, chez les poètes latins, était 
sensuelle, voluptueuse et avide. Lesbie, Délie, Didon n’a- 
vaient point d’amour idéal, platonique : elles aimaient 
' sans se préoccuper de la grandeur de celui qu’elles ai- 
maient ni de leur propre élévation (2). 

Perse et Juvénal ont fait de la société romaine de leur 
temps un sombre tableau, dont les femmes n’occupent 
pas la moins triste partie; et, si chargées qu’on en sup- 
pose les couleurs, il faut reconnaître qu’elles expriment 
souvent la vérité. 

En reprenant par un coup d’œil général l’histoire de 
la condition des femmes à Rome, nous voyons que, dans 
les commencements, elles exercèrent une notable influence 
sur la société, et que les égards dont elles furent entou- 
rées tenaient autant à la reconnaissance des Romains 
pour le courage patriotique dont elles firent preuve en 
maintes circonstances, qu’à la sévérité des mœurs carac- 
téristiques de cette époque. Si des lois prohibitives violent 

(1) Elégie lY. 

(S) LegoaTc, fliit. mor. de$ femmu. 
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bientôt restreindre leur rôle politique, elles ne les for- 
. cèrent janaais, corame les lois athéniennes, à se renfermer 
dans leurs ménages. La matrone romaine, quoique tou- 
jours à la discrétion de son père ou de son mari, ou, à 
leur défaut, de ses plus proches parents, eut une destinée 
assimilable en beaucoup de points à celle de l’épouse et 
de la mère Spartiates, elle ne fut pas complètement 
étrangère aux faits extérieurs, et, animée elle-méme de 
sentiments patriotiques, elle put élever ses enfants dans 
l’amour de la patrie. 

Mais ce rôle s’amoindrit lorsque le luxe et les habi- 
tudes de l’Orient eurent fait invasion en Italie ; les rap- 
ports des sexes éprouvèrent de funestes atteintes ; le pou- 
voir paternel dégénéra en abus, celui du mari en despo- 
tisme. La mère de famille contribua elle-même à sa 
déchéance, en livrant l’éducation de ses enfants à des 
affranchis, pour s’abandonner tout entière aux soins de 
la toilette et aux distractions frivoles. La législation civile 
empruntée à la Grèce acheva de rétrécir son rôle : elle 
ne put ni témoigner en justice, ni adopter, ni être tutrice, 
ni s’obliger pour autrui. . 

Dans son étude des droits civils de la femme à Rome, 
H. £d. Laboulaye fait observer avec raison que, la famille 
étant chez les Romains une institution politique, la femme 
a dû être sacrifiée, parce que l’administration de la famille 
était une espèce de gouvernement. Aussi a-t-elle été toute 
sa vie en tutelle, comme incapable. La volonté du chef 
faisait la loi. Cependant, lorsque la famille cessa d’être 
un gouvernement politique et devint un lien naturel, la 
femme y reprit sa place l^itime, à peu près égale à celle 
de l’homme; mais ce ne fut que vers la fin de l’Empire. 
Jusque-là, elle resta soumise au pouvoir du père, du 
mari ou des agnats, tout en conservant une certaine indé- 
pendance; car les mœurs traditionnelles leur furent tou- 
jours plus favorables que les lois, et c’est assurément à 
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la lutte des usages du pays et des iustitutions étrangères 
qu*est due^eette multiplicité de ciauses| qui fait du droit 
romain un labyrinthe où les commentateurs ont beaucoup 
de peine à[se rencontrer et à se mettre d’accord. 

Quant au christianisme, tant qu’il n’agit pas directe- 
ment sur la législation, le sort des femmes n’en reçut 
point d’adoucissement; et, à part quelques décrets impé> 
riaux sur le divorce et sur l'adultère, elles continuèrent 
d’étre soumises à une étroite subordination et d’étre mal 
protégées contre les caprices de l’homme. Ce fut par droit 
de conquête, après avoir aidé elles-mêmes à la propaga* 
tion et au^triomphe de la nouvelle doctrine, qu’elles ob- 
tinrent à la longue une protection mieux assurée pour 
leurs personnes et pour leurs biens. 
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Coup d’œil général.— Rôle extérieur des femmes.— Leur pré- 
sence dans les armées. — Mariage : Coutumes des Scythes 
et des Mongols ; Veuves. — La femme chez les Germains : 
Mariage, dot, droits de succession ; Polygamie ; Répudia- 
tion , Adultère. 


Dans les contrées du Nord, la femme a joui d’une 
condition sinon plus heureuse, au moins plus digne qu’eu 
Orient. Le climat y tempérant les désirs sensuels, inspi- 
rait à l’homme beaucoup d’égards pour elle. Des goûts 
simples, une vie rude, des excursions, des guerres, tout 
cela partagé entre les deux sexes les plaçait sur le pied 
d’une sorte d’égalité. La femme .^n’était exclusivement 
assujélie à aucun travail sédentaire. Le soin des enfants, 
de la nourriture, des vêtements, de tous les détails do- 
mestiques, ne l'impéchait point de se montrer au dehors 
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à côté de son père, dç son époux et de ses fils, jusque sur 
les champs de bataille. Autant cette présence dans le^ ar- 
mées des peuples de l’Orient, pouvait énerver et rendre 
indociles des hommes enclins à la mollesse et à la dé- 
bauche, autant elle était une émulation dans les armées 
du Nord. 

Les Tectosages, entre autres, n’entreprenaient aucune 
excursion lointaine sans se faire suivre de leurs femmes 
et de leurs enfants. Lorsqu’on les engageait comme auxi- 
liaires, il fallait se charger de leurs familles. C’est ce que 
fit le roi Attale, et il en éprouva même beaucoup d’em- 
barras (i). 

César parle de femmes qui se mêlaient aux soldats et 
les conjuraient de combattre vaillamment, afin de ne 
point les laisser tomber en servitude. 

Quand une armée commençait à plier, elles couraient 
au-devant des fuyards, et les contraignaient par des priè- 
res, des reproches, des menaces et même des coups, à 
retourner au combat, pour y chercher la mort ou la vic- 
toire (2). Les Ambrons, dit Plutarque, ayant été battus 
par Marins, furent poursuivis jusqu’à leurs chariots. 
L’armée victorieuse trouva là leurs femmes qui, armées 
d’épées et de haches, jetaient des cris et résistaient égale- 
ment aux fuyards et aux ennemis ; elles arrachaient les 
boucliers des Romains, prenaient leurs épées, et, conser- 
vant leur colère jusqu’à la mort, se laissaient percer et 
hacher en pièces, sans lâcher prise. 

Les femmes des Teutons également défaits par Marius, 
croyant toute l’armée détruite ou prisonnière, envoyèrent 
demander trois choses à Marius : qu’on ne les réduisit 

pas à la condition des esclaves ; 2° qu’on n’attentât pas à 

(1) Polybe, T. 78. 

(t; De belh gallico. I, $ 1. — Tacite, det Germaine, 7, 8. 
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leur chasteté; 3" qu’on les employât au service des ves- 
ules. Ces demandes leur ayant été refusées, elles écrasè- 
rent leurs enfants contre les pierres, et le lendemain on 
les trouva toutes ou pendues,' ou égorgées et baignées 
dans leur sang (1). 

Quelques femmes celtes étaient prisonnières des Ro- 
mains, du temps de Caracalla, l’empereur leur fit pro- 
poser ou d’être vendues, ou d’être massacrées; elles 
déclarèrent préférer la mort. Cependant, on voulut les 
vendre; elles se tuèrent toutes, après avoir tué leurs en- 
fants. 

Dans la guerre acharnée des Bretons contre Sué- 
tonius (en 61 de notre ère), leur espoir de vaincre fut 
tel qu’ils conduisirent leurs femmes avec eux pour les 
rendre témoins de leur victoire, et les placèrent sur des 
chariots, autour du champ de bataille. Boudicéa femme 
de Prasutag, roi des Icènes, avait été lâchement fouettée 
de verges par les Romains, se trouvant là avec ses deux 
filles qu’ils avaient également outragées; elle encoura- 
geait les Bretons en leur disant que ce n’était pas sans 
doute une nouveauté pour les Bretons de marcher au 
combat sous les ordres de leurs reines ; mais que dans 
ce moment-ci, oubliant tous les droits de ses aïeux, elle 
ne venait point réclamer son royaume et sa puissance ; 
elle venait comme la moindre des femmes, venger sa li- 
berté ravie, son corps déchiré de verges, ses filles désho- 
norées ; que l’insolence romaine en était venue au point 
de se jouer de leurs corps, de ne pas même respecter l’en- 
fance ni la vieillesse... Qu’il s’agissait de vaincre ou de 
périr : que, femme, telle était sa résolution irrévocable ; 
quant aux hommes, ils pouvaient s’ils l’aimaient mieux 
accepter la vie et l’esclavage (2). » 

/ 

(f ) Val. Uaxime, 1. 1, ch. 6. 

(3) Tacite, Ann., XIV, 15. 
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Les Romnins remportèrent la victoire après avoir tué 
80,000 hommes. Boudicéa, désespérée, s’empoisonna. 

L’amour de la liberté, l’horreur de l’étranger étaient 
entretenus chez ces femmes par l’ascendant qu’elles exer- 
çaient sur les hommes, et par une conformité d’existence. 
Aussi étaient-elles aguerries aux fatigues de toutes sortes , 
et pouvaient-elles faire servir leur vigueur aux travaux 
des champs. 

Posidonius rapporte qu’une Ligurienne employée sur 
le terrain d’un Massaliote, se sentant prise des douleurs 
de l’enfantement, alla dans un bois voisin, y accoucha, 
et posant son enfant sur un lit de feuilles, revint à son 
travail. Sa pâleur et les cris de l’enfant ayant attiré le 
surveillant des travaux, celui*ci voulut la congédier ; mais 
elle demanda à continuer pour ne point perdre son mé- 
diocre salaire. Cet homme, touché de compassion, lui 
paya sa journée ; alors elle prit son enfant, le baigna dans 
une source d’eau vive et l’emporta (1). 

Plusieurs tribus barbares eurent des reines; nous ve- 
nons d’en voir un exemple dans Boudicéa ; mais toutes 
les autres ne furent pas animées comme elle de nobles 
sentiments, témoin la reine des Briganles, Gartisman- 
dua qui, après avoir lâchement livré le breton Caractac à 
Claude, et tière de l'alliance des Romains, se livra à tous 
les excès du pouvoir et de la richesse. Mariée en premier 
lieu à Yenusius, un des chefs Bretons, elle s’en dé- 
goûta, le répudia, et fit partager son lit et son trône à 
Vellücat, son écuyer ; puis elle s’empara du frère et des 
parents de Yenusius, dont elle redoutait la vengeance. 
Les Brigantes indignés se soulevèrent. Cartismaudua 

(1 ) Strabon, III. ~ Diodore, I, IV, SO. 


Digilized by Google 



CHEZ LES AMOENS PEUPLES DU NORD. 177 

appela les Romains à son secours ;ils vinrent la délivrer, 
mais le royaume n'en resta pas moins à Yenusius (1). 

Nous avonsMéjà démontré que c’est par les coutumes et 
institutions concernant le mariage qu’on peut surtout 
juger de la condition des femmes ; or, cet examen est 
difficile pour les anciens peuples du Nord ; car ils nous ont 
laissé peu de traditions sur ce sujet. 

Montesquieu cite avec éloge cette coutume des Samni- 
tes : à certaines époques, ils assemblaient tous les jeunes 
gens de leur contrée et les soumettaient à on jugement 
public. Le jugement rendu, le jeune homme déclaré le 
meilleur prenait pour sa femme la fille qu’il voulait ; 
celui qui avait les suffrages après lui, en choisissait une 
autre, et ainsi de suite (2). 

Â l’exception des Germains et des Gaulois les peuples 
du Nord ne nous sont connus que par les récits incom- 
plets, et souvent contradictoires des Grecs et des Latins; 
ainsi, pour la condition des femmes chez les Scythes 
Hérodote et Sirabon ont recueilli des documents peu con- 
formes entre eux. Suivant Strabon, les femmes et les en- 
fants étaient communs chez les. Scythes. Le père livrait 
sa fille en échange de produits é.|uivalenis appartenant à 
la communauté, et les frères de l’acquéreur partageaient 
ses droits sur elle (3) ; chacun d’eux, ajoute-t-il, avant 
d’entrer chez elle, n’avait qu’à suspendre son carquois à 
la lente, et personne autre n’eut osé y pénétrer. 

Strabon cite encore des tribus de l’Arabie heureuse oh 


(I) Tacite, //<*» , I. lU, 45. XII, 40. 

{i) Etpril dta Loia, I. VI, ctu 7. — Leg^aré^ Hi$t. mor, de* 
Ftmmcê, p. 94. 

(3) L. VU, cb. 3. 

11 8 . 
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tous les frères d'une même famille n'avaient qu’une seule 
femme commune entre eux. Celui qui se trouvait chez 
elle le premier plantait un bâton devant la porte, et ce 
signal était respecté. 11 raconte à ce sujet qu’une belle 
princesse arabe, fatiguée de ces visites, finit par planter 
elle-même un bâton devant sa porte, quoiqu’elle fut 
seule (1). 

Les historiens chinois rapportent une coutume sembla- 
ble des Massagètes ; la femme qu’un Massagète épousait 
appartenait aux frères de celui-ci. 

L’épisode des cinq frères Pandavas et de la belle Drau- 
padt, que nous avons tirée du Mahahhârala (2) prouve 
que la polyandrie n’éiait pas particulière à un seul peuple, 
et que chez plusieurs l’usage, sinon la loi , n’y mettait 
point obstacle. 

Au rapport de César, chez les anciens Kimris, tout 
était commun, même les femmes. Cette communauté exis< 
tait par sociétés de dix à douze personnes principalement 
entre sœurs et frères. Les enfants appartenaient à celui 
qui avait le premier connu la mère (3). Chez les Gaëls et 
chez les sauvages habitants d’Érin (les Islandais), la pro- 
miscuité était plus complète encore, et les enfants appar- 
tenaient à la Emilie tout entière ; on ne reconnaissait 
ni pères ni maris (4); c’est dire qu’il n’y avait pas de 
cérémonie matrimoniale. 

La tribu des Scythes dont parle Strabon n’est peut-être 
pas la même que celle dout parle Hérodote ; celui-ci rap- 
porte que les femmes Scythes vivaient retirées dans des 
tentes, que chaque chef avait sa femme légitime et des 

(1) XVI, ch. s. 

(S) T. I,p.l83. 

(t) Gæs. Bül. gallf, ch. 14. 

(i) blo. Cau., I. LXXII,lS.-Am. Thierry, Bitl. det Gauloti,yi, f. 
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concubines (1). Il cite le prince Scythe Âriapeitbes qui 
eut trois femmes : une grecque d’istros, une fille d’un 
roi de Tbrace et une autre femme de sa nation. H n’est 
point question de la communauté des femmes. 

11 est vraisemblable que chez ce peuple, comme chez 
les Chinois, il y avait une femme principale, dominant 
les suivantes, bien que les enfants de l’une et des autres 
fussent également légitimes. En effet, le fils de cette 
grecque d’istros, Skyles, ayant été déposé, les Scythes 
proclamèrent roi son frère consanguin^ fils de la prin- 
cesse Tbrace. 

La polygamie fut donc en usage chez les Scythes 
comme chez les Mongols, et chez les Chinois et le nom* 
bre des femmes n’eut d'autre limite que celle de la for- 
tune. 

Les récits des anciens peuvent être complétés par ceux 
des voyageurs qui ont visité les descendants des Scy- 
thes. 

Marco-Polo, parlant des femmes Mongoles, dit qu’elles 
étaient les plus chastes, les plus fidèles du monde et vé- 
néraient leurs maris par-dessus toutes choses ; que l'a- 
dultère était regardé comme un crime infâmant; que le 
mari était plein d’attentitm pour ses épouses, que celles- 
ci vivaient en très-bon accord et s’occupaient des soins 
du ménage ; que la première était surtout vénérée comme 
seule légitime et transmettait sa légitimité à ses en- 
fants (2). 

Quant aux conditions et aux cérémonies du mariage 
chez ces peuples, elles nous sont inconnues ; on sait seu- 

(I) Dérod., 1,S18. 

(S) 1, cb. «s. 
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lement par des coutumes plus récentes que le mari ache- 
tait en quelque sorte sa femme. 

Les Huns, anciens Tartares, achetaient autant de fem> 
mes qu’ils en pouvaient nourrir, sans égard aux dégrés 
d’alliance ni de parenté; un fils pouvait épouser sa belle- 
mère, et un frère sa belle-sœur (1). 

Dans' la suite, la loi Saxonne voulut que le guerrier 
payât cOO pièces d’argent au père de la vierge qu’il re- 
cbercliait. Chez les Franks, le mariage devait avoir lieu 
entre personnes de même condition ; les alliances entre 
personnes libres et personnes plus ou moins engagées dans 
la servitude étaient punies par la dégradation des pre- 
mières, et quelquefois dissoutes. 

Le voyageur Marco-Polo dit qu’après la mort de son 
père le Mongol pouvait épouser les femmes qu’il laissait, 
à l’exception de sa propre mère. De même, après la mort 
de son frère, il pouvait eu épouser la veuve. Dans le cas 
où il restait plusieurs fils ou plusieurs frères, les survi- 
vants se partageaient les femmes, ce qui occasionna sou- 
vent des procès. 

Tout cela révèle une civilisation, sinon primitive, au 
moins presque barbare. 

Contl airement â la réputation de grande chasteté que 
Marco-Polo attribue aux femmes mongoles, d’autres au- 
teurs disent que la plupart des jeunes filles avaient des 
amants avant leur mariage, et que les maris, loin d’étre 
jaloux, offraient souvent leurs femmes à des étrangers, 
comme la plus grande marque d’hospitalité. 

Rien, dans ces détails, n’indique la communauté des 
femmes; maison peut admettre qu’elles faisaient partie 
du patrimoine de la famille, et passaient à titre d’héritage 
de leur premier maître à un autre. Skiles, dont nous 
avons parlé, après la mort de son përOt hérita de sa 

(i) Doguignes, hiit. det llunt, I 1. 
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femme, c’est-à-dire de sa belle-mère (1). De même, le 
prince mongol Tching-Tong, après la mort de son père, 
épousa une des femmes de celui-ci. Peut-être qu’à défaut 
d’héritier direct, la veuve était vendue par la famille du 
défunt, comme cela s’est pratiqué sous le régime de la loi 
salique. Cette loi déclara, en effet, que si un homme lais- 
sait en mourant une veuve, celui qui voudrait la prendre 
jetterait sur un bouclier, au milieu d’une assemblée, trois 
sous d’argent et un denier de bon aloi; trois témoins de- 
vaient peser et vérifier les pièces de monnaie. 

Les chefs de , quelques peuples du Nord se faisaient 
gloire d’avoir ainsi beaucoup d’épouses; mais ils avaient 
le droit de les abandonner, de les tuer et de les faire brû- 
ler à leurs funérailles (2). 

Celte derniète coutume, peut-être empruntée à l’Inde, 
se retrouve chez plusieurs peuples du Nord; sans être 
obligatoire, on y forçait moralement les veuves, soit par 
lu promesse d’un bonheur éieruel auprès des maris qu’elles 
suivaient sur le bûcher ou dans la fosse, soit par les af- 
fronts auxquels elles étaient en butte, soit enfin par l’in- 
terdiction de secondes noces. 

Chez les llérules, la veuve récalcitrante passait le reste 
de ses jours dans l’opprobre. Les Islandais croyaient que, 
si réponse suivait son mari dans la tombe, celui-ci fran- 
chirait le seuil de l’enfer sans que les lourdes portes en 
tombassent derrière lui (3). 

Toutes CCS coutumes p.; sauraient donner une idée bien 
favorable de la condition des femmes chez certains peuples 
du Nord ; mais il faut ajouter qu’elles eurent pour la 
plupart une origine orientale. 

(I) Hérodote, IV. 

(4» Ozanam, Uiti. des Germaini avant le ekristiantgme, p. 97. 

^3/ /(/., bid , P 99 et ‘'utr. 
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De tous les anciens peuples du Nord, le peuple ger- 
main est celui qui parait avoir le mieux traité les femmes, 
c Les Germains, dit Tacite, ont un grand respect pour 
les femmes; ils pensent qu’il y a quelque chose de sacré 
dans leur sexe, aussi ne méprisent-ils pas leurs conseils 
et ne négligent-ils pas leurs prédictions (4). > 

Ce passage résume en quelques mots la condition mo- 
rale et religieuse des femmes chez les Germains. Cepen- 
dant l’examen en détail des moeurs et des usages de ce 
peuple nous forcera de rabattre un peu de cette assertion. 

Dans la famille germanique, la puissance du chef fut 
grande, mais non absolue, comme chez les Romains. Les 
droits dépendaient de la naissance, et le père devait les 
respecter dans ses eufants. Cependant, en vertu d’autres 
principes, la femme fut également en tutelle comme fille 
et comme épouse. 

Si, chez les Romains, elle était comme la première des 
esclaves, chez les Germains elle était, sinon aussi dépen- 
dante, au moins aussi surveillée, non dans l’intérêt d’un 
tuteur, mais dans l’intérêt de la famille (2). 

Â douze ans la fille était nubile, et, si ses parents 
avaient négligé de la fiancer, elle pouvait d’elle -même 
contracter mariage, et ce lien était aussi sacré que si ses 
parents y eussent consenti. 

En S3 mariant, le Germain apportait à sa femme une 
dot. consistant le plus souvent en un couple de bœufe sous 
le joug, en un cheval avec son frein, en un bouclier av^ 
la framée et le glaive; ce présent était agréé par le père, 
la mère et les proches parents. De son côté, la femme 


(I) Maturs de$ Germains, $ VIII. 
(S) Lf%ouTé, li9. cit, ch. Il, p. 33. 
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offrait des armes à son mari. « Telles sont, ajoute Tacite, 
les garanties sacrées de leur union ; et, pour que la 
femme ne se croie pas étrangère aux idéfô de courage ni 
aux hasards du combat, cqs auspices sous lesquels com- 
mence son union lui apprennent qu’elle vient s’associer 
aux travaux et aux périls de son mari. > 

On ne saurait dire positivement si le mariage des 
Germains était consacré par la religion ; on sait pourtant • 
qu’il y avait une déesèe de l’union conjugale appelée 
Snotra; on l’invoquait sans doute en cette occasion. 

Le père n’était point tenu de doter sa fille; au con- 
traire, il recevait du futur le prix d’achat de sa fille 
{mundium), d’après une coutume générale chez les peu- 
ples du Nord; ce qui explique pourquoi lorsqu’une fille 
était enlevée sans le consentement du père, celui-ci pou- 
vait la réclamer avec des dommages-intérêts. Si la fille ' 
mourait avant que le ravisseur eût acquis le mundium, 
eu composant avec le père, les enfants étaient réputés bâ- 
tards et placés au pouvoir de l’aïeul maternel. 

\ 

Le mariage accompli, le mari devenait seul proprié- 
taire des biens de la communauté, et la femme ne pou- 
vait en disposer sans son consentement ; elle passait du 
mundium de son père ou de ses parents sous le mun- 
dium de son époux. C’est à ce dernier qu’on payait l’a- 
mende quand on tuait ou quand on enlevait la femme, et 
c’est à lui qu’appartenaient les enfants nés pendant l’en- 
lèvement; car il ne cessait pas d’étre le maître de la per- 
sonne de sa femme, des biens conjugaux et des enfants. 

Lorsque la civilisation romaine pénétra dans ce pays, 
on vit s’introduire l’usage de la dot. Un capitulaire de la 
loi salique présente la dot comme une succession privilé- 
giée au profit de la fille. La loi lombarde décida que la 
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donation du père serait toute la part de l’enfant dans la 
succession paternelle. 

S’il n’y avait que des filles pour prendre part à la suc- 
cession paternelle, la fille mariée rapportait le don de sou 
père et partageait avec ses sœurs. A défaut d’enfants, la 
dot faisait retour à la famille du donateur ). 

Dans le droit germain, la dot devint une des conditions 
du mariage en l’appliquant au douaire. La loi des Ri- 
puaires fixa le taux de la donation à 50 solidi; la loi 
des Saxons porta le chiffre maximum à 500 solidi. 

Le douaire se constitua soit dans la forme germaine, 
d’après la tradition ou d’après la formule romaine de la 
donation avant le mariage {donatio ante nuptias)^ par 
un acte inséré dans les registres publics et suivi d’une 
mise en possession. 

’ La 75^ formule de Lindenbourg exprime la constitu- 
tion du douaire en ces termes : 

« Il a été convenu d’un mutuel accord, entre nos parents, 
que je te fiancenis par le sol et denier, suivant la loi salique. 
Il a été convenu egalement que je te donnerais, à titre de 
douaire, une part de ma propriété; je l’ai fait. Ainsi donc, par 
«•et acte de douaire et parondefanjr (serrement de main), je te 
donne et veux que te soit donné à perpétuité tout ce qui est 
es ma possession ou ma propriété dans tel canton, dans tel 
lieu, sur tel fleuve, etc... Tout cela, je te le donne, je te le 
livre, je le remets en ton pouvoir... Dès que le jour du ma- 
riage sera venu et que Dieu nous aura unis, je veux, ma très- 
douce épouse, qu’à l’instant même tu aies, tu tiennes, tu pos- 
sèdes tout ce que je te donne, et que tu aies le droit absolu 
d’en disposer comme il te plaira... » 

C*est à celte dot qu’on fait remonter l’origine du 
morgen gab (don du matin), qui existait déjà chez les 
Romaius, comme le constate un passage de Juvénal (2). 


*1) Lolsel, /iMil.coutum., H, V,25.B Laboulajre, Droit ÿermoxM, I, 
oh. 3. 

(i) Sat. VI, 199. Oiaaain, ie« Germain$ avant le Christ ianUvnt, p. 

99. 
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La loi des Alemanni alla jusqu’à ordonner le duel lors> 
qu’on osàit contester le douaire, ou don du mari. La loi 
anglo-saxonne ne fixa point de maximum à celte libéra- 
lité, mais la loi lombarde déclara que cette donation ne 
pourrait excéder le quart des biens du mari (1). 

Quant aux droits de succession, les filles n’en avaient 
point, à l’époque romaine, sur les biens de leur père, 
< parce que, dit Montesquieu [’l), les terres que les Ger- 
mains cultivaient ne leur étaient données que pour un an, 
après quoi elles redevenaient publiques. Ils n’avaient pour 
patrimoine que la maison et un morceau de terre autour 
de celte maison. Ce patrimoine, nommé terre salique, 
appartenait aux mâles qui devaient l’habiter comme étant 
seuls capables de la défendre. 

liCs Bourguignons établis en Gaule s’en afi'ranchirent, 
et les Frauks, sous l’iufiuence chrétienne, appelèrent les 
filles au partage égal de la succession paternelle. La loi 
des Thuringes, tout en excluant les filles de la succession 
du père, déclara que, lorsque le défunt n’avait pas de 
fils, l’argent et les esclaves reviendraient à la fille, et 
la terre au plus proche parent paternel. Si le défunt ne 
laissait ni fils ni fille, la sœur devait prendre l’argent et 
les esclaves, et l’aguat paternel la terre; si le défunt ne 
laissait que sa mère, celle-ci héritait comme la tille. 

La mère, en mourant, laissait à son fils la terre, l’ar- 
gent et les esclaves, et à sa fille les colliers, les chaînes, 
les bijoux, les pendauts d’oreilles, les robes, enfin tout ce 
qui était à usage de femme. 

Les agnais ou proches parents paternels succédaient 
jusqu'à la cinquième génération; passé ce degré, la fille 
héritait de tout. 

(1) Liutprand, II, I. 

(s) E$pril de$ Lois, I. XVIII, eli. 32. 
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La loi salique préféra les sœurs aux frères, pour le cas 
où le père mourait sans enfants (i). Par le métfie prin> 
dpe, la fille succéda à l’exclusion des petils-fils. 

Tacite rapporte que las enfants des sœurs étaient aimés 
de leur oncle comme de leur propre père. Quelquefois ce 
lien fut regardé comme plus étroit et plus saint, et on le 
préféra lorsqu’il s’agissait d’ôtages. Gela explique sans 
doute l’amour des rois Franks pour leurs sœurs et pour 
les enfants de leurs sœurs, et indique l’origine de l’esprit 
chevaleresque. 

La loi des Ripuaires, rédigée postérieurement à celle 
des Saliens, porte que tant qu’il existe des mâles la femme 
n’hérite pas, < 

Quand un vassal mourait en laissant une fille, celle>ci 
tombait sous la tutelle du patron et héritait des biens que 
ce patron avait donnés à son père ; elle devait être ma- 
riée à un homme de son rang, mais si elle épousait un 
homme d’un rang inférieur, elle perdait son héritage. 

Quant à YalleUt comme il était la solde héréditaire 
des défenseurs de la famille, on comprend que les femmes 
n'y eussent point de part et que le droit d'un frère primât 
le leur; mais on les admettait souvent à la succession 
mobilière, de préférence aux mâles, pour des objets d’u- 
tilité domestique. 

Dans la suite, ce fut en invoquant la loi romaine, et 
par testament, que le père donna à sa fille un droit égal 
à celui de ses fils; et cette déclaration prévalut sur l’an- 
cienne coutume. 

La forme du testament servit également au mari pour 
assurer à sa veuve une part de la fortune (2). 

(<) Loi talique des Saxons, tU. VU, 4. 

(3) E. Laboulaye, Droit germain, secUoa I. ch. 8. 
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Le mariage, chez les anciens Germains, ayant pour 
double objet d’accroître la famille et d’assurer à la femme 
aussi bien qu’à l’homme une part égale dans les intérêts 
communs, et les deux époux s’unissant pour se compléter 
l’un par l’autre , la monogamie en découlait naturelle- 
ment. Cependant les chefs germains pratiquèrent la po- 
lygamie, et, quoique ce fût sous prétexte de s’assurer 
une nombreuse postérité ou de former d’utiles alliances, 
il n’en dut pas moins résulter des désordres inhérents à 
la polygamie. 

Une loi qui atteste la protection dont la Germaine était 
entourée, c’est que le mari ne pouvait répudier sa femme 
sans des motifs suffisants, autrement il était condamné à 
l’amende au profit de celle-ci. Une loi des Bourguignons 
l’obligeait, dans ce cas, à quitter la maison conjugale et 
à laisser ses biens à sa femme et à ses eufants. Mais ni 
la séparation, ni le décès du mari n’autorisaient la Ger- 
maine à contracter de nouveaux liens ; sans être forcée 
de mourir avec lui, elle devait lui rester fidèle (1). 

Les Germaines n’étaient pas toujours à l’abri des 
mauvais traitements de la part de leurs parents ou de leurs 
maris. Tacite, tout en admirant les mœurs de ce peuple, 
reconnaît qu’il se livrait souvent à des violences; que la 
moindre querelle armait l’ami contre l’ami ; qu’un esclave 
était tué pour le plus petit grief. Il se peut donc que, 
dans un accès de jalousie ou de brutalité, le mari n’ait 
pas été retenu par le respect traditionnel dont les mœurs 
environnaient les femmes. Aucune loi, d’ailleurs, ne pro- 
tégeait suffisamment celles-ci contre des abus de pouvoir. 
Au contraire, la loi sévissait rigoureusement contre elles 
pour certains délits, tels que l’adultère. 


(i) Tacite, Uceurt 4.-t Cermaini, ch. 19. 
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Le mari de la coupable lui coupait les cheveux^ la dé* 
pouillait de ses vêtements, la chassait du domicile con- 
jugal en piésence de ses parents, et la promenait en la 
frappant par toute la tribu (1). 

Lorsqu’un mari pensait que l’enfant né de sa femme 
n’était point de lui, il le posait sur son bouclier et le con- 
fiait à l'onde capricieuse du Rhin ; si l’enfant était sub- 
mergé, la femme était condamnée à mort; si le bouclier 
flottait sur l’eau, elle était déclarée innocente (â). Les 
épreuves par l’eau et par le feu, soit sur la femme, soit 
sur l’enfant, pour, le même cas, se retrouvent dans beau- 
coup de pays, et jusque chez les peuples chrétiens du 
moyen-âge. 


CHAPITRE II. 


Condition des femmes en Gaule. — Vie publique. — : Ma- 
riage. ^ Cérémonies diverses. — Communauté des biens. 

— Puissance maritale. — Mariages interdits. — Célibat. — 
Dissolution des mœurs. — Ascétisme chrétien. — Divorce. 

— Lois diverses, romaines et barbares. — Vie privée des 
gallo-romaines. — Beaux traits de dévouement et de courage. 

— Influence du christianisme. 


'La famille primitive en Gaule nous apparaît avec le 
caractère commun à tous les peuples chez qui les rap- 
ports sociaux n’ont pas encore été régularisés ni déter- 
minés par des institutions fixes. 


(f ) Tacite, de$ Germaint, XIX. 

(t) Legouvé, ffist, mor. des Femmes, p. I9S. 
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C’est l’aïeul, c’est le vieillard vénéré qui, par l’au- 
toriié morale que lui donne son âge, préside à toutes le» 
transactions privées, impose son avis, et quelquefois ses 
ordres ; et tandis que le guerrier, le chef, le brenn gou- 
verne les affaires du dehors par les droits de la force et 
du courage, le père de famille gouverne l’intérieur par 
les droits de l’âge et de l’expérience, préside aux actes 
civils, intervient dans les différends, noais n’empiète pas 
sur les attributions des Druides qui prononcent sur les 
plus graves circonstances. 

Dans cet état social, la femme, comme nous l’avons 
plus d’une fois remarqué, jouissait d’un sort à la Ibis 
plus indépendant et plus honoré. 

Les Gauloises avaient place dans le sacerdoce; elles 
participaient aux mystères de la divination, à l’accom- 
plissement des sacrifices, et marchaient égales aux 
Druides en puissance. 

Pendant la guerre, elles suivaient leurs époux, stimu- 
laient leurs fils au combat, applaudissaient aux braves, 
et faisaient honte aux timides; elles pouvaient revendi- 
quer par là une bonne part du triomphe, et si les guer- 
riers succombaient, elles partageaient encore la gloire 
d’une héroïque défaite (<). 

Plutarque parle de leur intervention dans certaines 
occasions de la vie publique : « Avant de passer les Alpes 
et de conquérir la partie de l’Italie qu’ils habitent main- 
tenant, dit-il, les Gaulois divisés par de grandes et im- 
placables discordes, étaient en guerre civile, les femmes 
s’avançant entre les armées prêtes à se charger, prirent 
connaissance du différend, et le jugèrent avec tant d'ha- 


(1) L.-A. Martin, STift. morale dt la Cavfe, eh. IL 
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bilelé et de justice ''qu’une amitié admirable s’établit 
dans chaque peuple et dans chaque famille. C’est pour* 
quoi les Gaulois conservèrent dorénavant la coutume de 
consulter leurs femmes sur la paix et sur la guerre, et de 
les employer à apaiser leurs différends avec leurs 
alliés (1). » 

Quel que soit le fondement de cette tradition on y trouve 
une confirmation des faits rapportés par César. 

Dans la vie privée, les occupations des Gauloises, 
pour être plus modestes, n’en étaient pas moins impor- 
tantes : elles tissaient la laine, confectionnaient la saie 
en peau, ou les laides braies pour leurs époux; puis, 
élevant leurs enfants dans les idées de la guerre et dans 
le mépris de la mort, continuaient auprès du foyer 
l’action salutaire qu’elles exerçaient sur le champ de 
bataille. 

Toutefois, cet ascendant, cette immixtion des Gau- 
loises dans les faits extérieurs et intérieurs n’empèchait 
pas, s’il faut en croire César, leurs pères et leurs maris 
d’avoir droit de vie et de mort sur elles comme sur les 
enfants (2). La polygamie pratiquée par les chefs n’était 
point faite, il est vrai, pour sauvegarder la dignité de la 
femme, c’était une servante plutôt qu’une compagne. Les 
circonstances seules pouvaient faire accepter leur inter- 
vention extérieure. 

Voici comment se pratiquait le mariage dans la Gaule 
méridionale : 

A la suite d’un grand repas, où le père de famille 
avait réuni plusieurs jeunes gens dont l’alliance pouvait 

(i) Plntarque, dt Firt. muHerum. — H. Martin, hüt. 4e France, 
t. l,p. 30. 

(S) Cæt. De Bell. Coll., 1. V., eh. 1». 
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lui faire honneur, la vierge nubile était conduite par sa 
mère et invitée à offrir la coupe des fiançailles an plus 
digne. La coupe nuptiale était le symbole de la liberté ac- 
cordée à la jeune fille de choisir son époux. La jeune 
fille, marchant d’un pas timide et le regard bais^ au 
milieu des convives attentifs à son choix, présentait, d’une 
main tremblante, la coupe à' celui pour lequel, sans 
doute, son cœur s’était déjà prononcé, et qui, prévenu 
d’avance, venait au secours de sa pudeur en se penchant 
vers elle. Aussitôt que la coupe avait été saisie et vidée 
d’un trait, les acclamations des convives ratifiaient le 
choix, et le père, embrassant son geudre, lui faisait les 
présents d’usage, consistant, d’ordioaire, selon ses 
moyens et sa condition, en armes, chevaux, bêtes de 
somme et autres objets; puis les deux époux, après avoir 
reçu les compliments de leurs amis et de leurs proches, 
se retiraient dans une hutte neuve (1). 

Cette coutume se perpétua, sous l’Empire, chez les 
habitants de la campagne et dans les classes pauvres, 
tandis que les citoyens dfô grandes villes adoptèrent celles 
de Rome. Yoici de quelle manière était célébré le ma- 
riage d’un riche Gallo-Romain : 

Le jour des noces, les parents des deux familles se ren- 
daient à la maison de la future; elle se montrait ; on la 
conduisait chez son époux le visage voilé ; là, elle s’ar- 
rêtait sur le seuil de la porte où il venait l’enlever, afin, 
dit Plutarque, qu’eUe ne parût pas y être entrée sans 
résistance. 

Cet usage n’était sans doute pas général ; le poète 
Ausone raconte seulement que l’épouse allait se placer 
sur un siège supporté par un gradin aux marches garnies 
d’ivoire, et que bientôt apparaissait l’époux richement 


(I) L.-A. Martin, 1. eité, cb, lU 


Digitized by Coogte 


492 


HISTOIRE DE U FEMME 


habillé, précédé de valets chargés de présents de noces; 
qu'enhu il s’avançait vers elle et l’embrassait. 

■ Les présents de noce consistaient en une multitude 
d’objets tels qu’argenterie, collier, perles, couronne d’or 
entrelacée de pierreries, etc. Ànsone ajoute r et une es- 
clave. 

Le soir, venait le repas auquel assistait un grand 
nombre d’invités et qui était égayé par des plaisanteries 
et. des refrains dans le genre de celui-ci : « O épouse 
digne d’un tel époux, sois heureuse et mère 1 et toi. 
époux, répands des noix, orne les autels, et que ton 
épouse te fasse père de beaux enfants ; vivez heureux tous 
deux ! 0 Puis on dansait au son de la flûte ou de la lyre, 
et l’on se promenait dans les appartements pompeuse- 
ment éclairés, ’fel était le mariage d’un riche Gallo- 
Romain ; il différait peu de celui qu’on pratiquait à 
Rome, mais il fut plus simple dans la classe purement 
bourgeoise, et quant au mariage d’ouvriers et de paysans, 
bien que nous manquions de détail à cet égard, il est à 
croire, comme nous le disions, que les anciennes cou- 
tumes locales furent observées ; c’est ainsi qu’ aujourd’hui 
encore les cérémonies matrimoniales des campagnes se 
distinguent de celles des villes autant par leur ancienneté 
que par leurs détails. 

La religion ne consacrait pas cette union, bien que les 
Gaulois et les Romains eussent des divinités tutélaires du 
mariage et de la fécondité. Ces divinités étaient sans doute 
invoquées avant ou après les noces ; mais rien n’obligeait 
à le faire. Le christianisme lui-même n’intervint offi- 
ciellement dans le mariage qu’à partir du V* siècle (1), 
époque où il se mêla décidément aux actes civils, comme 
il s’était depuis longtemps mêlé aux actes politiques. 

(1) Maller, TWod., partie I, p. 91. " 
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César trouva le régime de la dot et de la communauté 
des biens établi en Gaule. Le Gaulois en se mariant as* 
signait à sa femme sur ses biens une valeur égale à ce 
qu’elle apportait. Ces deux apports formaient une masse- 
commune qui devait appartenir au dernier survivant (1). 

Chez les Massalioles une loi somptuaire fixait à cent 
écus d’or la dot la plus riche et à cinq la plus belle pa- 
rure d’une femme. 

Le mari ne pouvait aliéner ni le principal ni même les’ 
fruits qui provenaient de la dot. Par ce régime on n’a- 
chetait pas la femme, on se l’associait (2j. 

Mais la toute puissance du mari sur la personne de sa 
femme est attestée par plusieurs faits. 

Ainsi dans le cas d’adultère, les femmes condamnées 
parles Druides juges, pour ce délit, périssaient sous le 
fouet ou étaient englouties dans un bourbier. Le mari 
pouvait, comme chez les Germains, vérifier ses soupçons 
sur l’enfant même qu’elle mettait au jour. L’innocente 
créature était couchée sur une planche et exposée à l'onde 
capricieuse du fleuve. Si l’enfant et la planche surnageaient 
librement, l’épreuve était réputée favorable; si au con- 
traire ils s’enfonçaient, on laissait périr l’enfant, et la 
femme réputée coupable subissait la peine réservée à 
l’adultère. 

Un poète grec s’exprime ainsi sur ce sujet : 

c C'est le Rhin, ce fleuve au cours impétueux qui éprouve 
chez les Gaulois, la sainteté du lit conjugal... A peine le nou- 
veau né, sorti du sein maternel, a poussé le premier cri, que 
l’époux s’en empare, le couche sur son bouclier, et court 
l'exposer aux caprices des flots : car il ne sentira point, dans 
sa poitrine, battre un cœur de père, avant que le fleuve, juge 
et vengeur du mariage, ait prononcé le fatal arrêt. Ainsi doue 
aux douleurs de l’enfautement succèdent pour la mère d’autres 

(i) Debell.ga[l.,V,18. 

(i) Henri AJarlin, Aist, de France, t. I, p. 57. 

Il 9 
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douleurs : elle connaît le véritable père, et pourtant elle 
tremble; dans de mortelles angoisses, elle attend ce que dé- 
cidera l’onde inconstante (i). p 

On dit que lorsqu'un Gaulois mourait assassiné, ou de 
mort subite, ses femmes étaient mises à la torture, et, au 
moindre soupçon, livrées aux flammes. Enfin, une der- 
nière preuve non équivoque de la toute-puissance mari- 
tale, c’est qu’en Gaule comme dans l’Inde et en Scandi- 
'uavie, ia veuve qui suivait son époux sur le bûcher ou se 
laissait enterrer avec lui, était fort estimée, tandis que le 
mépris attendait la veuve qui osait se remarier. 

La puissance maritale en Gaule ne fit que s’accroître 
avec la conquête romaine, tout en ' respectant l’autorité 
traditionnelle de la mère sur ses enfants. 

Saint Augustin nous en donne une idée lorsqu’il écrit 
dans ses Confessions : « Ma mère obéissait aveuglément 
à celui qu’on lui fit épouser ; aussi lorsqu’il venait chez elle 
des femmes dont les maris étaient bien moins emportés 
que le sien, mais qui ne laissaient pas que de porter jusque 
sur leur visage des marques de leur colère, elle leur di- 
sait : € C’est votre faute, prenez-vous-en à votre lan- 
gue ; il n’appartient pas à des servantes de tenir tête à 
leurs maîtres; cela n’arriverait pas si, lorsqu’on vous lut 
votre contrat de mariage, vous aviez compris que c’était 
un contrat de servitude que vous passiez (2). > 

Cette omnipotence s’exerçait alors par le droit de cor- 
rection, par le droit sur les actions de l’épouse, et par le 
droit sur le corps même. 

îlous avons vu qu’aux yeux des Romains, le mariage 
était d’une grande importance. Les empereurs le favori- 

(1) Anthol. 1. 1, ch. 43, ép. I . 

(S) Legouvé, liv. cité, l. IX, ch. 9,p. 177. 
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sërent beaucoup, non pas dans une intention de mora* 
lité, mais afin d’activer l’accroissement de la population, - 
que mille causes contribuaient à décimer. Des privilèges 
furent accordés aux personnes mariées et des interdic- 
tions frappèrent le célibat. Nous avons vu aussi qu’une 
distinction sépara ceux qui avaient des enfants de ceux 
qui n’en avaient pas, que des récompenses de diverses na- 
tures furent accordées aux pères de famille, tandis que 
l’homme sans enfants ne put recevoir que la moitié des 
legs faits en sa faveur. 

Toutes ces mesures furent appliquées aux provinces : 
les empereurs y introduisirent également certaines inter- 
dictions de mariage entre parents. Dioclétien, en décré- 
tant nne nouvelle loi sur cette matièrè, lui donna un effet 
rétroactif, fit rompre les noeuds de toutes les personnes du 
même sang déjà mariées et déclara leurs enfants bâtards, 
comme s’ils fussent nés d’une femme libre et d’un es- 
clave. 

Sous l’influence du christianisme, de nouvelles restric- 
tions furent encore apportées au mariage, surtout pour 
les personnes destinées à l’état ecclésiastique. On ne put 
devenir évêque lorsqu’on avait épousé une veuve, et 
Quélidoine, qui était dans ce cas, fut enjoint, par ses co- 
évêques de la Gaule, de renoncer à l’épiscopat. 11 eu 
appela an pape Saint-Léon, qui cassa l’arrêt comme 
entaché d’arbitraire. Le célibat des prêtres n’était pas 
encore une loi canonique. 

Ou se montra plus rigide encore à l’égard des mariages 
entre dissidens religieux. Le concile d’Ârles déclara que 
les filles chrétiennes qui épouseraient des païens seraient 
séparées de.la communion, sans doute jusqu’à la conver- 
sion de leurs époux. 

Le célibat devint peu à peu obligatoire pour les ecclé- 
siastiques, et dès lors le mariage en acquit plus d’impor- 
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lance dans l’étal civil. Le célibat cessa d’être en honneur 
comme pratique ordinaire ; mais il continua d’être un 
moyen de perfection religieuse. 

L’ascétisme de plusieurs Pères de l’Église alla souvent 
jusqu’à repousser les liens de la famille, non point comme 
contraires à la religion, mais comma obstacles à la per- 
fection chrétieune ; aussi beaucoup d’entre euxtésolurenl- 
ils d’abdiquer leurs litres d’époux, de père et de fils, pour 
ne songer qu’à celui de serviteurs de Dieu. 

Saint Paul avait dit dans son Épître aux Corinthiens : 
c Celui qui marie sa tille ne commet pas un péché, mais 
celui qui ne la marie pas fait une bonne œuvre. Qu’il la 
marie pourtant si elle ne peut pas garder la continence, 
car il vaut mieux se marier que brûler. » 

En vertu de celte doctrine, saint Paulin de Noie, l’un 
des premiers et des plus illustres pères de l’I^lise gallo- 
romaine, après avoir vécu dans les honneurs et dans les 
richesses, au milieu des affections de la famille et de la 
considération publique, renonça à tous ces biens et èn 
vint à écrire ces lignes : c Oii est la parenté? où sont les 
liens du sang? qu’est-ce que le toit commun de la famille? 
Je suis devenu, comme dit le Psalmiste, étranger en pré- 
sence de mes frères; j’ai été un voyageur parmi les fils 
de ma mère ; mes amis et mes proches se sont éloignés, 
ils ont passé à côté de moi comme un fleuve qui s’écoule, 
comme un flot qui se retire (1). » • 

Plus loin, il dit : t A-t-on une femme,, on désire àes 
enfants, et si l’on n’en peut avoir on en éprouve du cha- 
grin ; si on en a, on craint de les perdre. Ainsi, dans les 
affections charnelles, l’esprit ne.lrouve jamais de paix ni 
de repos, il est toujours tourmenté par la crainte de perdre 
ce qu’il aime ou par le désir d écarter ce qu’il hait. 

(«) Epit. U, 9 . 
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Brisez donc tous les liens qui vous tiennent attachés au 
naonde (1). » ^ 

Ainsi le mysticisme de Paulin allait jusqu’à réputer 
charnelles toutes les affections de famille. 


Si l’on en croyait une légende, la pratique, chez quel- 
ques pères, aurait dépassé la théorie ; elle rapporte que 
saint Bilaire, ayant demandé à sa fille Abra si elle vou- 
lait aller trouver l’époux (Jésus-Chrisi), elle lui répondit 
qu’elle brûlait d’envie de lui être unie au plus tôt. Saint 
Hilaire se mit à prier jusqu’à ce que sa fille, sans mala- 
die et sans douleur, mourût, et il l’ensevelit de ses 
mains. Encouragé par ce succès, saint Hilaire invita son 
épouse à en faire autant; elle s’empressa d’y consentir, et, 
par les mêmes moyens, il l’envoya aussi à la gloire éter- 
nelle (2). 

Un fait plus authentique et d’un dénouement plus mo- 
ral, est raconté par Cassien. Archebius s’était enfui de 
chez ses parents pour s’enfermer dans une austère re- 
traite. Il y passa cinquante années de sa vie sans jamais 
sortir, craignant surloulde voir un visage de femme, même 
celui de sa mère. Enfin, son père étant mort laissant des 
dettes à sa femme et l’exposant ainsi aux instances de ses 
créanciers, Archebius résolut d’aider sa mère, sans pour 
cela rienjrelâcher de sa rigoureuse, solitude. U fit tripler sa 
tâche, travailla jour et nuit pendant un an, et parvint, 
avec le fruit de ses sueurs, à payer les créanciers. 

Cependant, malgré les lois de Constantin et de ses suc- 
cesseurs pour adoucir le sort de la femme dans le mariage, 
et malgré l’influence du christianisme, le mariage fut 
souillé de désordres ;.Salvien a dressé un acte d’accusa- 

(1) Epil. Î5. - 

(S) J >J. Empire, Bûtoire de la LitUraluref première part., ch. i3. 
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lion énergique , sous ce rapport , contre la haute société 
gallo-romaine : 

« Les riches font de leur famille une espèce de sérail ; ils 

vérifient en leur personne l’expression de Jérémie qui les com- 
pare aux étalons d’un haras. C’est pour les nobles une espèce 
de chasteté de porter la modération jusqu’à se borner à un 
petit nombre i’épouses, car ils donnent ce nom à leurs ser- 
vantes, et plût à Dieu qu’ils n’en eussent pas d’autres. Mais il 
J en a qui se choisissent parmi leurs esclaves des épouses de 
second ordre, se prostituant ainsi à des Ames viles dont l’union 

les déshonore Or, à la vue de ces désordres, n'ai-je pas 

raison de dire que beaucoup de maîtres sont pires que leurs 
esclaves. » 

Et ailleurs : 

«...Il n’y a pas une ville d’Aquitaine qui n’ait été pour les 
plus riches de ses habitants une ville de prostitution. Qui d’en- 
tre eux ne s’est pas plongé dans les plus sales voluptés i Où 
sont ceux qui ont gardé la foi conjugale? N’ont-ils pas réduit 
leurs femmes à la condition des esclaves... Lorsque les escla- 
ves partagent avec l’épouse le cœur et le lit du mari, l’épouse 
n’est guère au-dessus de l’esclave. • 

Le spectacle de ces désordres justifie uu peu la préven - 
lion des pères de l’Église contre le mariage. Â l’excès de 
la luxure, ils opposèrent l’excès de la continence, et s’au- 
torisèrent même des traditions bibliques pour imposer 
leurs règles austères. Saint Irénée, évêque de Lyon, pu- 
bliait qu’Adam et Éve vécurent dans une complète absti- 
nence avant leur chute; et cette interprétation de la Ge- 
nèse fut reçue comme orthodoxe. 

Rétice, évêque d’Autun, s’était marié avant d’être prê- 
tre ; mais, déjà inspiré par des idées de charité mystique, 
il vécut toujours avec sa femme comme avec une sœur. 

Salvien et son épouse Palladie ayant résolu, à l’exem- 
ple de saint Paulin avec Thérasie, de vivre dans la chas- 
teté, les parents de Palladie la regardant comme répu- 
diée par son époux, lui en manifestèrent leur mécontente- 
ment. Pour se justifier, elle leur répondit : t Vous m'a- 
vez recommandé d’être complaisante et soumise à mon 
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mari. Eh bien ! il m’a proposé la contiaence. J’ai cru de- 
voir me conformer à son désir. > 

Il parait, toutefois, que l’abstinence du mariage ne fut 
pas toujours une garantie assurée de bonnes mœurs, puis- 
que le même Salvien parle de ceux qui, après s’être vo- 
lontairement séparés de leurs épouses pour se consacrer à 
la dévotion, ne cessaient pas de commettre des actes cri- 
minels. c On s’abstient, dit-il, de ce qui est légitime, et 
l’on fait ce qui est défendu. On s’impose de ne pas user 
du mariage, et l’on exerce des rapines. » 

Quelques Pères de l’Eglise peignaient la femme com- 
me un être dégradé, cause de la perdition du genre 
humain. Tertullien s’écriait : Femme, tu devrais toujours 
être vêtue de deuil et de haillons, n’offrant aux regards 
qu’une pénitente noyée dans les larmes, et rachetant ainsi 
la faute d’avoir perdu le genre humain ! Femme tu es la 
porte du démon, c’est toi qui as brisé le sceau de l’arbre 
défendu, c’est toi qui la première as violé la loi divine, 
c’est toi qui as corrompu celui que Satan n’osait atta- 
quer en face ; c’est toi, enfin, à cause de qui Jésus-Christ 
est mort. > 

11 veut qu’elle cache son front, toujours, partout, à 
tout âge; fille, à cause de son père, épouse à cause de ses 
frères, mère à cause de ses fils (I ) . 

La dissolution des mœurs minait alors tous les rapports 
sociaux : des pères abandonnés par leurs fils, des fils ven- 
dus par leurs pères, des concubines partageant le lit des 
épouses, et bien d’antres désordres encore dont le prêtre 
Salvien nous a transmis le lugubre tableau, tout cela 
o’était point fait pour donner goût aux liens de la parenté 
et inspirer le respect envers les femmes. Sans doute, il 
eût mieux valu proposer un remède au mal que de le faire 

(1) Traité dt l'ornement dee femmes,— Legouvé, tir. cité, p. ÜX. 
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croire incurable, en s’y dérobant par la retraite; mais le 
christianisme s’établissait ; ses premiers néophytes pen- 
sèrent qu’il fallait frapper l’imagination pour mieux domp- 
ter la conscience; et sous ce rapport les femmes ont par- 
ticulièrement contribué à la fondation du christianisme, 
en adoptant et en propageant des légendes merveilleuses 
dans lesquelles elles jouaient souvent les plus beaux rôles. 


On conçoit qu’à cette époque le divorce fut pratiqué 
fréquemment, non pour des raisons graves, mais pour de 
simples caprices (1). Cependant il ne manqua pas de 
lois pour en régler les conditions et en restreindre la fa- 
culté. Si, par exemple, la cause du divorce venait du 
mari, il était obligé à la restitution pure et simple de la 
dot et à la charge des enfants (:2], On reconnut plus tard 
l’injustice d’une loi qui privait ainsi la femme innocente 
de ses enfants et il fut alors décidé qu’ils seraient laissés 
à l’époux non coupable. 

A partir de Constantin, le divorce fut rendu plus dif- 
ficile. Une femme ne put l’obtenir que lorsque son mari 
avait commis un crime entraînant l’infamie; dans ce cas 
la loi sauvegardait ses biens, même ceux provenant des 
donations du maris, et ceux des enfants émancipés (3). 

Le code des Burgundes, porta que la femme qui aban- 
donnerait son mari, serait étouffée dans la boue, supplice 
dont les Germains punissaient les délits infâmes. Quant 
au mari qui abandonnait sa femme il devait, pour revenir 
à elle, lui payer une seconde fois le moryen-gabe (le 
don du matin). 

Outre les trois motifs principaux de répudiation, 
l’adultère, la maladie et la violation des tombeaux, le 

(1) Javénal, tat. X. 

(S) Ulpien, VI, 13. 

(^) Théod. *7, 1. 1. 
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mari pouvait encore se séparer de sa femme pour d’au> 
très motifs moins graves, mais alors il devait la laisser 
en possession de tous ses biens. 

Quoique ces lois aient été faites indépendamment des 
institutions romaines, on ne peut nier qu’elles en aient 
subi quelque influence; il en fut de même de l’ancienne 
loi salique, loi germanique empreinte, dans certains ar- 
ticles, du caractère romain ; elle ne nous est point par- 
venue dans son intégrité, mais on reconnaît qu’elle 
n’a pas été inspirée par le christianisme. On sait que 
dans cette loi les crimes étant compensés par des amendes, 
chaque individu était évalué selon son rang et son sexe; 
ainsi, l’on payait 200 sols d’or pour le meurtre d’une 
femme ordinaire, 700 pour une femme enceinte (l), 600 
pour celle qui avait déjà été enceinte et qui était encore 
en âge de le devenir ; 200 pour une fille non nuhile et pour 
la femme qui ne pouvait plus avoir d’enfants. Le rapt et 
le viol étaient mis, à peu près, au même rang que le 
meurtre ; ainsi on était condamné à 200 sols d’or pour 
avoir enlevé une femme à son mari, ou pour avoir enle> 
vé et violé une jeune fille au moment de son mariage (2). 
Le riche pouvait donc, moyennant une compensation pécu- 
niaire, se livrer facilement aux crimes les plus odieux ; 
le pauvre seul était obligé de se bien conduire, parce qu’il 
ne pouvait acheter le droit' de mal faire. 

Par la même loi il fut établi que lorsqu’un homme 
mourait laissant une veuve recherchée par un autre, celui- 
ci l’achèterait à l’héritier du défunt, au pouvoir duquel ‘ 
elle avait passé ecomrae partie de l’héritage. Ce règlement, 
appelé reippuSf avait pour effet de consacrer la servitude 
de la femme. La portion de l’héritage paternel appelé 

(1) Tit. 26, 1. IV. 

(2) Tit. 1S,I.VIU. 

II fit 
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alors alodis revenait à la femme, mais celle-ci n’héritait 
pas de la terre salique (1). 

M.Fauriel, dans son histoire delà Gaule méridionale (2), 
dit que cette partie de la Gaule, une fois soumise à l’or- 
ganisation politique et à l’adminstration romaines, perdit 
tout vestige de ses anciennes lois ; et bien que le chris- 
tianisme eût déjà fait beaucoup de progrès, le code théo- 
dosien, qui appartient au cinquième siècle de notre ère, 
n’améliora pas le sort des femmes ni rien de ce qui se 
rattachait à elles. La décadence des mœurs semblait être 
devenue incurable. 

Sulpice Sévère raconte qu’ayant adressé des reproches 
à une veuve qui s’abandonnait au désordre, il souleva 
contre lui la haine des moines et des femmes (3). 

L’invasion des Wisigolhs en Gaule, apporta aussi de 
nouvelles lois; mais il est probable qu’elles ne furent ap- 
plicables qu’aux pays occupés par ces barbares. Parmi les 
articles du code des Wisigolhs qui concernent les femmes 
nous n’avons guère que ceux qui sont relatifs aux peines 
contre le rapt ; ils sont assez curieux, comme peignant 
l’état des mœurs moitié barbares et moitié civilisées de ce 
peuple. 

Le ravisseur d’une femme ou d’une fille était puni 
plus ou moins sévèrement selon le cas ; s’il n’avait pas 
abusé d’elle, il ne perdait que la moitié de ses biens au 
profit de cette femme; dans le cas de la consommation du 
crime, le ravisseur recevait deux cents coups de fouet, 
puis était livré comme esclave avec tous ses biens à sa 
victime (4). La femme qui épousait son ravisseur attirait 


(i) TU. 4, XII, 1. 6. 

(*) T. 1, 8 X. 

(3) De guhern. Dei., 1. 5. 
U) Cod. wis., 1. III. 3, 4. 
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la peine de mort sur elle et sur lui. La loi allait si loin, 
à cet égard, qu’aucun châtiment n’était infligé au meur- 
trier d’un ravisseur. Le frère, complice de l’enlèvement 
de sa sœur, était puni comme le ravisseur lui-même 
(L. IV). 

Le christianisme adoucît ces châtiments dans leur ap- 
plication. Ainsi, un esclave, tilsde la nourrice de Pudens, 
ayant enlevé la ûlle de la nourrice de Sidoine Apolli- 
naire, Pudens demanda à celui-ci la grâce du ravisseur. 
Sidoine y consentit, à la condition que Pudens donnerait 
la liberté à son esclave, et que ce dernier épouserait la 
fille libre qu’il avait séduite. 

Le viol était passible des mêmes peines que le rapt, 
mais l’adultère était puni encore plus rigoureusement ; 
les personnes offensées avaient le droit de tuer les deux 
coupables; le père, le frère, l’onde de la femme, pou- 
vaient retenir l’adultère comme esclave, s’ils le surpre- 
naient chez eux. 

La vie ordinaire d’une Gallo-Romaine fut retirée, mo- 
notone. Sidoine Apollinaire représente une belle matrone 
d’Aquitaine, dans l’intérieur de sa maison, filant l’or et 
la soie sur une quenouille assyrienne, ou faisant des lec- 
tures pieuses. 

Cette existence obscure et modeste n’a pas empêché 
quelques femmes de montrer un courage dont leur sexe a 
toujours fait preuve dans les sociétés les moins favorables 
à son développement intellectuel et moral. 

La nullité politique à laquelle les lois cqmme les mœurs 
romaines condamnaient les gauloises ne leur permettaient 
de devenir célèbres, qu’en se plaçant en dehors des insti- 
lions établies ; telle fut Victoria, noble gauloise du 111* 
siècle, qui par sa présence continuelle au milieu des sd- 
dats, et par ses largesses, gagua les sympathies et la con- 
fiance de tous. Mère de Yictorius qui .s’était adjoint 
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l’empereur des Gaules Posthumes, ce fils étant mort as- 
sassiné, les soldats voulurent la proclamer elle- même 
empereur^ imperator. Des médailles, eh effet la re- 
présentent avec ce titre ; mais elle refusa d’en exercer les 
fonctions, se contentant d’être appelée la Mère dea 
Camps. Elle fit proclamer Auguste un brave officier, Au- 
relius Marius. Après le meurtre de celui-ci, Victoria usa 
encore de son influence et de sa fortune pour faire* pro- 
clamer, à Bordeaux, Tétricus, son parent, comme empe- 
reur des Gaules, -en 271. Cette singulière autorité qui 
lui permettait de disposer ainsi de la souveraineté sans 
l’exercer jamais, augmenta encore le prestige qui l’en- 
tourait. 

Elle contribua ainsi beaucoup à prolonger cet empire 
bâtard des Gaules, qui n’avait rien de national, puisqu’il 
se parait des institutions romaines, et rien de romain, 
puisqu’il se détachait ouvertemeut de Rome. 

La mort de Victoria excita de grands regrets, le sénat 
gaulois, siégeant à Trêves, ordonna son apothéose ; la cé- 
lébration en eut lieu dans celte ville, et l’on en a conser- 
vé une médaille commémorative qui représente d’un côté 
la tête de Victoria portant un casque, et de l’autre un 
aigle s’élançant au ciel l'œil fixé sur la lumière; on lit 
sur le revers le mot consécration et autour de la face 
lmp. Victoria Âng. ( 1 ). 

Telle fut peut-être la seule femme, qui, sous l’empire 
romain, exerça un véritable rôle politique en Gaule. 

Cependant d’autres femmes ont fait preuve, sous d’au- 
tres rapports, d’une grande énergie de caractère. Nous en 
citerons deux exemples : 

Une Galate, Khiomara, étant tombée au pouvoir d’un 
centurion romain qui lui fit violence, feignit de se rési- 


(t)Voir Miontul, médailles gauloises, 6! etsuir. 
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gner quand il lui offrit de la rendre à son mari à prix d'or, 
il la conduisit seule, pendant la nuit, aux avant-postes, ^ 
pour profiler de la rançon. Deux serviteurs gaulois se 
présentèrent, comme il était convenu. Tandis que le Ro- 
main comptait l’or, Khiomara fit signe aux serviteurs et 
le Romain fut égorgé. Elle emporta sa tête dans un pan 
de sa robe. Arrivée devant son mari, elle jeta à ses pieds 
cette télé sanglante et lui apprit à la fois l’outrage et la 
vengeance. Il s’écria : a O femme ! que la fidélité est 
une belle chose! » — c Oui, répondit-elle, mais ce qui est 
plus beau encore, c’est de pouvoir dire : Deux hommes 
vivants ne se vanteront pas de m’avoir possédée (l). » 

L'histoire a consacré le dévouement d’Eponine, ou Pé« 
ponila, pour son mari Julius Sabinus. Ce général ayant 
été mis à la tête d’une armée romaine, sous Vespasien, 
abusa de sa haute position pour tenter de se faire pro- 
clamer César. Repoussé par les Séquanais qu’il avait 
voulu gagner à son parti, il fut obligé de se réfugier dans 
un souterrain avec sa femme et deux fidèles affranchis. 
■Eponine, pour cacher la retraite et le sort de son époux, 
continua de se montrer le jour, affectant tous les dehors 
du veuvage ; et le soir, elle allait rejoindre Sabinus. 

Ils vécurent ainsi neuf ans, pendant lesquels ils eurent 
deux enfants. Découverts, enfin, ils furent conduits devant 
l’enapereur, qui prononça contre Sabinus un arrétlde mort; 
Eponine, croyant attendrir Vespasien, lui montra ses en- 
fants ; a Je les ai conçus et nourris dans un tombeau, 
dit-elle, afin que nous fussious plusieurs à demander la 
grâce de leur père. » Vespasien se montra impitoyable: 

« Eh bien ! ajouta-t-elle, ordonne aussi ma mort, car » 
ne lui survivrai pas. Ensevelie longtemps au fond d’un 
souterrain, j’étais plus heureuse que toi sur le trône. 


(t) Plutarque, deviVfut. mut., Potjen, VII, 50. 
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jouissant de la lumière et du soleil . » Yespasien fut as- 
sez barbare pour accéder au vœu d’Ëponiue, et lui fit 
partager le sort de Sabinus (1). 

Les riches Gallo-Romaines cultivaient les arts et les 
lettres ; Âusone adressa à une dame appelée Sabine ces 
. paroles: a Soit que tu travailles des vêtements en poupre 
de Tyr, soit que tu fasses des vers, tu cultives également 
bien ces deux arts. » 

D’autres joignirent aux pratiques religieuses l’étude des 
questions alors en débat. Ainsi, Hédibie et Algasie, deux 
dames gauloises, consultèrent les pères de l'Eglise du 
temps, sur plusieurs difficultés théologiques. Hédibie 
adressa douze questions à saint Jérôme ; la première était 
celle-ci : « Gomment peut-on devenir parfaite, et quelle 
doit être la conduite d’une veuve sans enfants? » De son 
côté, Algasie envoya onze questions sur l’Evangile à saint 
Jérôme ; ce Père lui répondit par deux lettres où il ne 
craignit pas d’entrer, pour la satisfaire, dans les discus- 
sions les plus ardues de la théologie. 

Plusieurs femmes adoptèrent avec passion cet ascétis- 
me de la chasteté, consistant à vivre, entre époux, comme 
frère et sœur. Saint Paulin fait ressortir les avantages de 
cette singulière vertu : parlant de l’occupation des femmes 
dont les maris étaient devenus prêtres : « Elles les exci- 
taient, dit-il, à la mortification, se chargeaient de tous 
les soins du ménage, et élevaient leurs enfants à suivre 
l’exemple de leurs pères, afin de se rendre dignes de leur 
succéder un jour dans le sacerdoce (2). » Saint Augustin 
écrit au sujet de saint Paulin . < La femme ne demeure 
plus avec le mari que pour être une fidèle imitatrice de ses 


(t) Tacit v, il. 
ÉpU. 44. 
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vertus, et une compagne dont la présence lui prêche la 
pureté. » 

Cependant, le christianisme, à cette époque, n’étant 
pas enfté dans les institutious civiles, n’adoucit pas la 
condition sociale des femmes. Il inspira bien quelques 
décrets impériaux pour rendre le divorce plus rare et ré* 
primer plus sévèrement l’adultère ; mais il laissa la femme 
sous la même subordination, et ne la protégea contre 
l’arbitraire et les caprices de son époux que par les sen- 
timents de justice et de bonté dont il pénétrait le chrétien 
envers ses semblables, et non par des prescriptions abso- 
lues. (1) 


CHAPITRE III. 

Déesses des peuples du Nord. —Mélange de divinités grecques 
et barbares. — Prêtresses. — Véléda. — Propbétesses. — 
Oracle de Séna. — Christianisme. 


Par suite de la considération dont jouissaient les femmes 
chez les anciens peuples du Nord, on s’explique le rôle 
important de leur sexe dans la mythologie de ces peuples 
mais l’étude en est difficile à cause de la confusion que 
les. Grecs et les Romains ont faite entre les divinités 
grecques et celles des barbares auxquels ils se mêlèrent 
à diverses époques. 

Les dieux des Germains avaient des mères, des femmes, 

(1) L.-A. Martin, BUt. morale de laCaule, ch. U. 
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des jsœurs, autant de déesses qu’on honorait. C’était 
comme des voyageuses divines parcourant le monde, 
portant la paix, enseignant aux peuples les arts domes- 
tiques, leur apprenant à semer le blé, à filer le «hanvre 
et le lin. On cite d’abord fierlha, la Terre, dont les fêtes 
rappelaient celles de Gybèle ; puis Fréa, Vénus du Nord, 
déesse de l’abondance, de la fécondité et de l’amour; on 
la disait l’épouse de Woden, sur lequel elle pouvait tout 
au moyen du collier que lui avaient forgé les Nains, 
comme Vénus au moyen de sa ceinture subjuguait les 
dieux. C’est Fréa qu’invoquaient les femmes des Lom* 
bards à la veille des batailles. 

Holda était la déesse chasseresse elle visitait secTè> 
tement la maison du laboureur et chargeait de laine le 
fuseau des ménagères diligentes. En hiver elle passait 
dans les airs vêtue de blanc semant la neige autour d’elle ; 
en été elle se baignait dans les. lacs. De même que Diane 
devenait Hécate, Holda devenait Berhta la reine des En- 
fers, moissonneuse des vivants. 

Sunna était la déesse du Soleil, et avait pour frère 
Haui qui faisait luire la lune. 

Hella était la gardienne des morts. Hludana était celle 
du foyer. De plus il y avait des espèces de sirènes, nymphes 
d’une grande beauté (Nixen), habitant les rivières. On 
les voyait la tête au-dessus des flots, peigner leurs blonds 
cheveux en chantant, pour attirer les jeunes pâtres du 
voisinage et les entraîner' dans leurs humides retraites (1). 

Les légendes gaéliques sont un reflet des ancieunes tra- 


(1) Oianam, (et Cemiaint awml le ChrUtianime, p. 55 ot aiilT. 
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ditions religieuses. Si beaucoup de détails appartiennent 
au moyen âge, l’ensemble caractérise une époque pri- 
mitive : telle est la légende de Koridwen. Koridwen (la 
fée blanche), celle qui retient toute science dans la 
nuit première , a mis les six plantes efficaces dans la 
chaudière d’airain entourée des perles de la mer. Le 
Voyant (Gwyon), est auprès, veillant sur le vase et 
mêlant le breuvage. Trois gouttes bouillantes rejaillis- 
sent sur sa main; il porte son doigt à ses lèvres; à 
l’instant même, la science universelle se dévoile à lui. 
Koridwen, irritée, s’élance pour l’anéantir. Il fuit pour- 
suivi par elle d’une course effrénée, et tous deux prennent 
tour à tour mille formes diverses, l’un pour échapper, 
l’autre pour atteindre. Enfin, Gwyon s’étant changé en un 
grain de blé, la déesse transformée en poule noire, la 
saisit et l’avala. Elle conçut aussitôt, et après neuf mois, 
mit au monde un enfant merveilleux qui reçut le nom de 
Taliésin, c’est-và-dire de front rayonnant. Taliésin, in- 
carnation de Gwyon,'est la personnification de la scienca 
humaine, et spécialement de la grande organisation re- 
ligieuse, poétique et scientifique. C’est le Druidisme fait 
homme. Ce symbole qui récèle la lutte de la nature et 
de l’esprit, semblerait avoir été le fond des mystères cé- 
lébrés par les Gaulois depuis une époque très-ancienne [1], 
et ces mystères rappellent ceux de Samothrace et d’Eleusis. 

M. Amédée Thierry pense que les Gaulois apportèrent 
en Asie leurs croyances et leurs usages religieux, entre 
autres celui de sacrifier les captifs faits à la guerre, et 
qu’ils laissèrent les Grecs adorer leurs propres dieux (2). 
Ù en résulta une sorte de mélange entre les divinités des 

(1) H.^Hartin, m$t. de France, t., p. 55. — Sirabon, 1. IV. 

(2) mit, des Gaulois, 1. 111, cb^V . — Atbéaée, 1. IV, eb. 1S, — 
TU«-Uve, 1. XXXV 111. 
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deux peuples. La mère des dieux, la déesse de Pessinunte 
mil en rapport les Celtes ou Gaulois asiatiques et les Ro- 
mains. Pendant la guerre punique, les prêtres, gardiens 
des livres sybillins, y ayant lu que si l’étranger envahis- 
sait l'Italie il fallait transporter de Pessinute à Rome la 
statue de la mère des dieux pour sauver la République . 
le Sénat s’adressa au roi de Pergame, Attale, qui avait 
chassé les Gaulois du littoral de la mer Egée, et ce roi fit 
livrer aux ambassadeurs romains la pierre noire qui re- 
présentait la déesse. 

L’empereur Julien, qui vécut assez longtemps en Gaule 
pour la juger avec connaissance de cause, établit une dis- 
tinction remarquable entre l’emploi moral des divinités 
grecques, fait par les Gaulois, et celui dès longtemps 
adopté à Antioche, c’est-à-dire en Orient, c Si les Gau- 
lois, dit-il, rendent un culte à Vénus, c’est qu’ils la con- 
sidèrent comme présidant au mariage. S'ils adorent Bac- 
chus et usent largement de ses dons, c’est qu’il est pour 
eux le père de la joie qui, avec Vénus, contribue à pro- 
curer une nombreuse progéniture. On ne voit chez eux ni 
l’insolence, ni l’obscénité, ni les danses lascives des théâtres 
grecs. > La mythologie du nord présente en effet, un ca- 
ractère généralement plus sévère que la mythologie orien- 
tale. 

Partout où les Grecs fondèrent leurs colouies, ils y 
portèrent leurs dieux ; ceux-ci en conservant leur carac- 
tère primitif virent quelques-uns de leurs attributs se 
modifier conformément au pays où ils furent implantés. 
Les Gaulois massaliotes adoraient Arthémis ou Diane 
d’Ephèse, et Athéné (Minerve). Diane représentait la 
nature ; ses images couvertes de mamelles et de formes 
variées d’animaux, symbolisaient la production et la 
nourriture. Son culte était secret ; il avait été introduit 
à Massalie par Aristarché, Ephésienne, qui avertie pac 
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UD songe, suivit une émigration phocéenne en Gaule. 
Diane aurait donc présidé à la fondation de Massalie, aussi 
fut>elie une divinité nationale, adorée également dans 
toutes les colonies massaliotes. Âristarché avait été sa 
prétresse, et après elle, les Massaliotes tirèrent soit d’Ë- 
phèse, soit de Phocée, les femmes qui devaient occuper la 
môme fonction (1). 

I 

Quant à Athéné voici l’origine de son culte à Massa- 
lie. Dans une des guerres des Massaliotes contre les D- 
gures, le roi Gatumand, dit Justin, faisant le siège de la 
ville, eut une vision : une femme à l’aspect majestueux 
et terrible lui apparut et lui dit : Je suis déesse et je pro- 
tège cette ville. » Troublé de cette vision, Gatumand offrit 
la paix aux Massaliotes, et demanda à entrer dans la ville 
pour adorer les dieux ; arrivé au seuil de la citadelle il 
aperçut sous le portique la même figure, c’était la statue 
de la déesse; aussitôt il détacha son collier d’or ut le passa 
au cou de la déesse, puis fit alliance avec les Massaliotes. 
Depuis cette époque Athéné eut un autel et des prêtres. 

Les femmes du nord admises dans le sacerdoce, pre- 
naient part aux sacrifices, aux prières, à la devination ; 
ou les consultait sur le présent et sur l'avenir et bien que 
ces importantes attributions fussent Tapanage d’un petit 
nombre, elles témoignaient de la haute idée qu’on se fai- 
sait de leur nature morale et intellectuelle. 

En Bretagne, les druidesses suivaient les armées à la 
guerre, les excitaient au combat, et égorgeaient les cap- 
tifs sur les dolmeriy pierres sacrées. Des vieilles femmes 
aux pieds nus, aux cheveux épars, aux vêtements blancs 
reteuus par une ceinture garnie d’airain, accompagnaient 
chez les Kimris transrhénans toutes les expéditions mili- 

(I)L.IV. 
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taires. Elles dressaient au milieu du camp un appareil de 
sorcellerie, consistant en une énorme chaudière de cuivre, 
et en longs couteaux. Lorsqu’elles avaient choisi une victi* 
tne parmi les captifs, elles la garoitaient et la suspendaient 
au-dessus de la chaudière ; une d’elles montant sur un 
escabeau, la frappait à la gorge et recevait le sang dans 
une coupe : la couleur de ce sang, sa rapidité, sa direc- 
tion servaient désigné prophétique (1). 

Du temps de Yespasien existait une druidesse appelée 
Véléda, née chez les Bruclères ; elle était l’objet d’une 
grande vénération, surtout depuis qu’elle avait prédit les 
succès des Germains et la défaite des légions romaines 
(en 70 de notre ère), prophétie qui s’était réalisée. Givi- 
lis lui envoya en récompense Mummius Lupercus, lieute- 
nant d’une légion. On ignore si c’était pour en faire un 
esclave ou une victime des sacrihces humains, toujours 
est-il qu’on le lui donnait comme un trophée de victoire. 
Elle fut consultée par les Âgrippiniens sur la rédaction 
d’un traité avec les Tencthères , seulement les députés ne 
purent la voir, car elle se dérobait aux regards et se ca- 
chait au haut d’une tour ; un de ses parents répondait 
pour elle (2). 

Le mystère dont certaines druidesses s’entouraient 
augmentait leur prestige aux yeux de ces peuples, mais 
les étrangers l’interprétèrent d’une manière peu favo- 
rable au mœurs. 

Tacite désigne encore une hutre druidesse, Arinie, qui 
aurait été aussi l’objet d’une grande vénération. 

Des magiciennes et des prophétesses étaient affiliées 
aux druides sans faire partie du sacerdoce; elles rendaient 
sous leurs inspirations, des oracles, présidaient aux sa- 


(1) Strabon. 1. ly, vil. — Amédée Tliierrj, Hitf. des GauloU, 1. 
IV.ch.l. 

{t) Tacite, HM., 1. IV. ch. 65. 
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erifices, accomplissaienl des rites mystérieux d'où les 
hommes étaient exclus. Des lois bizarres régissaient leur 
corporation : les unes se vouaient à une virginité perpé> 
tuelle, les autres ne dévoilaient l’avenir qu’aux hommes 
qui les avaient séduites, quelques unes enfin, quoique 
mariées, se soumettaient à de longs célibats. Il y en 
avait qui, une torche h la main, présidaient à des sacri- 
fices nocturnes, toutes nues, le corps noirci, les cheveux 
en désordre, et se livrant à des transports frénétiques. Les 
plus célèbres d’entre elles s’étaient établies sur des écueils 
sauvages dans les îles de l’Ârchipel armoricain : on 
n'osait y approcher dans la crainte d’être repoussé par 
la foudre ou par d’effrayantes visions. On voyait de loin 
des flammes rougeâtres, des fantômes à longues cheve- 
lures agitant des torches ardentes. 

L’oracle de Séna attirait les navigateurs dans l’ile de ce 
nom en face du cap occidental de l’Ârmorike : c’était 
un collège de neuf vierges que les marins seuls avaient le 
droit de venir consulter. Ces femmes connaissaient, dit-on, 
l’avenir, guérissaient les maladies incurables, apaisaient 
les tempêtes, et se transformaient en animaux (1). Les 
Gaulois les appelaient Senas (Sènes), du nom de leur lie. 
mot qui exprimait aussi la vénération, l’autorité (2). 

Un autre collège de druidesses vivait retiré dans un 
Ilot situé près de l’embouchure de la Loire, au voisi- 
nage de la nation des Namnètes, Ces prétresses étaient 
mariées, mais elles ne voyaient leurs époux qu’à des épo- 
ques rares et déterminées ; elles-mêmes venaient pen- 
dant la nuit sur les barques légères jusqu’au rivage, où 
ils les attendaient sous leurs cabanes, et dès l’aube re- 
tournaient dans leur solitude (3). 

ri) Pline, 1. XXIX, ch. 3. — Tacite, .^nn. 1. XIV. ' 

(S) Pompon. Mêla, 1. III, ch. 6. 

(5) Strabon, l. iV. 
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Chaque année le toit de leur temple devait être rebâti 
par elles pendant l’intervalle d’une nuit à l’autre; celle 
qui, par malheur, laissait tomber des matériaux destinés 
à ce travail, était mise en pièces par ses compagnes. 

Les prêtresses n’étaient donc point condamnées toutes au 
célibat ; un fait rapporté par Plutarque ferait même croire 
qu’elles pouvaient se remarier en secondes noces. 

Une belle prêtresse galate, Gamma, avait vu son mari 
tué en trahison par un officier épris d’elle ; celui-ci, chef 
puissant, continua de la poursuivre de ses obsessions ; 
elle fil mine de vouloir se rendre. Le moment de l’accom- 
plissement du mariage arrivé, elle prit selon l’usage une 
coupe d’or, fit une libation à la divinité, but là première, 
et tendit la coupe à son futur. Celui-ci la vida d’un trait. 
Aussitôt elle jeta un cri de joie : « Sois témoin, chaste 
déesse, s’écria-t-elle, que je n’ai consenti à survivre à 
mon époux que dans l’attente de ce jour ! je l’ai vengé ! 
je vais le rejoindre I et toi, dis aux tiens qu’ils te pré- 
parent un [sépulcre, car voilà le lit nuptial que je t’ai 
destiné. > La coupe était empoisonnée (1). 


(1) Plutarque, de Firtutitnu mulienm. 
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CHINE. 


Tome !•'. — Page 3. 

L’empereur Tai-Tsoung qui régna dans le septième siècle 
de notre ère, fit donner, à titre de récompense, une mesure 
de riz à toutes les femmes qui devinrent mères d’un 
garçon. 


Page 12. 

Le livre des vers porte : • quand un homme veut prendre 
une femme que doit-il faire? — Il doit consulter son père 
et sa mère. » 

Quelqu’un faisant observer à Meng-tseu que l’empereur 
Chun avait contrevenu à ce précepte en se mariant sans ce 
consentement, le philosophe répondit : s’il les avait consul, 
tés il n’aurait pas pu se marier. La cohabitation ou l’union 

U 10 
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SOUS le même toit de l’homme et de la femme est le devoir 
le plus important de l’homme. S’il avait consulté ses pa- 
rents, il n’aurait pas pu remplir ce devoir. 

Cet empereur, en effet, avait des parents très-méchants 
qui cherchaient à lui nuire ; ils n’auraient pas consenti à 
son mariage, et Chun pour n’être pas obligé de leur dés- 
obéir, se maria à leur insu. * 


Page 18. 

Dans le chapitre intitulé Kieou-yun-iin-y du Chi-king^ 
une femme s’écrie : la triste condition que celle d’une 
femme ! Son sort est dans les mains de l’époux à qui on la 
donne. A peine est-elle unie à lui par les liens qui devraient 
faire son bonheur, qu’il faut qu’elle le suive comme une es- 
clave suit son maître. En entrant dans sa famille, elle perd 
la sienne. Une séparation si amère lui perce le cœur ; ses 
yeux deviennent des fontaines de larmes; elle reçoit les 
derniers adieux de sa mère sans les entendre à cause de 
l’excès de sa peine, et personne n’en est touché. * 


Page 24. 

Si la femme en Chine doit éviter les regards, à plus forte 
raison doit-elle éviter le moindre attouchement, et les an- 
ciens rites défendent même de leur toucher les mains. 

Dans le livre de Meng-tseu, quelqu’un demande à ce phi- 
losophe : N’est-il pas conforme aux rites que les hommes 
et les femmes ne se donnent et ne reçoivent réciproquement 
de leurs propres mains aucun objet? — Meng-tseu répond : 
c’est conforme aux rites. » Mais il excepte le cas de secours 
dans un danger pressant : car, ajoute-il, ce serait l’action 
d’un loup de ne pas secourir la femme de son père qui se- 
rût en danger de se noyer. ■ 
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Page 33. 

Meng-tseu dit qu’autrefois les vieillards qui n’avaient plus 
de femmes étaient nommés veufs ou sans compagnes 
(kouan). La femme âgée qui n’avait plus de mari était nom- 
mée veuve ou sans compagnon (koua). 

Page 38* 

Khoung-tseu (Confucius) dit dans le lun-yu : 

L’épouse du prince d’un Etat est qualifiée par le prince 
lui-même de fou-jin, ou compagne de l’homme; cette 
épouse s’appelle elle-même petite-fille. Les habitants de 
l’Etat l’appellent épouse ou compagne du prince. Elle se 
qualifie devant les princes de pauvre petite reine. Les 
hommes des différents Etats la nomment aussi compagne 
du prince. » 

Page 40. 

L’impératrice a des fonctions réglées dans les cérémonies 
où elle paraît; ainsi, elle présente et enlève "les offrandes 
dans les sacrifices. Elle présente les végétaux et fait l’invi- 
tation à boire dans les réceptions de visiteurs étrangers. Les 
femmes chargées des écritures écrivent les règlements con- 
sacrés pour toutes les démarches de l’impératrice. L’admi- 
nistrateur de l’intérieur s’en sert pour l’instruire (Tcheou- 
li, trad. par E. Biot, t. I,p. 1S8, note.). 


Page T6. 

Won-Heou, dit le P. Amiot, entreprit et exécuta impuné- 
ment les choses les plus extraordinaires et les plus opposées 
à l’esprit général et aux mœurs de la nation. Elle usurpa le 
droit exclusif qu’ont les empereurs de sacrifier solennelle- 
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ment ao Chang-li; elle eut des salles particulières pour 
honorer publiquement ses ancêtres; elle fit donner des 
grades de littérature à ceux qu’on examinait sur la doctrine 
du livre de Lao-Tseu, comme à ceux qu’on examinait sur les 
king; elle s’arrogea des titres que personne n’avait osé pren - 
dre avant elle ; elle fit tout cela, et les zélateurs des anciens 
rites se turent; et ce redoutable corps de lettrés, qui avait 
bravé autrefois toutes les fureurs de Thsin-chi-hoang-ti, par 
les représentations les plus fortes et souvent réitérées, plia 
humblement devant elle et osa à peine se venger par quel- 
ques plaisanteries de toutes les insultes qu’elle lui faisait 
subir. Elle fit périr plus de monde à elle seule, que n’en fi/ent 
périr les empereurs les plus cruels. Elle dévasta la maison 
impériale par l’exil, la prison et la mort; elle fit des plaies 
horribles à tout l’Empire; et les tristes restes delà famille 
impériale, ainsi que tous les corps mutilés de l’Etat, la 
servirent à l’envi avec un zèle que l’on a de la peine 
à concevoir. Les princes prirent à cœur ses intérêts ; les 
tribunaux respectèrent ses ordres et les firent exécuter avec 
rigueur. » 

Page 88. 

Le Tcheou-li s’exprime ainsi sur les femmes chargées 
des prières : 

. Elles sont préposées aux sacrifices intérieurs de l’impé- 
ratrice en général, à l'accomplissement des prières pour 
demander la guérison, et aux sacrifices en action de grâces 
qui se font à l’intérieur ou qui ont lieu à la porte du foyer 
particulier de l’impératrice. Elles sont chargées des pra- 
tiques usitées aux époques convenables pour appeler le 
bonheur, prévenir les malheurs, chasser les calamités, éloi- 
gner les prodiges; de cette manière elles détournent les 
maladies et la mort. (Liv. VH). 
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Page 89. 

Le livre XXI du Tcheou-H porte que les femmes hono- 
rables s’occupent des sacrifices offerts dans la salle des an- 
cêtres. Ainsi, lorsque l’impératrice, au son de la musique, 
apporte dans la salle les grains destinés au sacrifice, elle 
est assistée par elles. în général , dans toutes les circon- 
stances où l’impératrice présente l’offrande, elles remplissent 
les mêmes devoirs. Lorsque l’impératrice n’est pas présente 
à la cérémonie, elles aident le supérieur des cérémonies sa- 
crées. Lorsqu’il y a un petit sacrifice, elles s’occupent de sa 
célébration ; lorsqu’on reçoit une visite étrangère, elles rem- 
plissent les mêmes devoirs. 
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Page 124. 

Saraswaii présidait aux prières, aux rites et aux sept ri- 
vières qui conduisent du ciel sur la terre. {Rig-véda, lecl. iv, 
5* sect., note.) 

Une autre déesse, Bhâvatî, qui présidait aux offrandes, 
était honorée comme fille ou femme de Brahma, c’est-à- 
dire qu’elle était née du sacrifice ou l’accompagnait. 

Ilâ, fille de Manou, était la terre sous la forme de vache, 
déesse de l’hymne et du sacrifice, le foyer de la terre qui 
porte le feu, la mère des troupeaux qui couvrent la surface 
de la terre, la libation ou la flamme d’Agni. 

Aditî, la terre, la mère des plantes, la nature personni- 
fiée, a pour boisson la tige du soma (plante des sacrifices) 
écrasée. C’est l’ensemble de la matière organisée, et animée 
d’un souffle divin. D’elle sont nées les Adityas. 

On la désigne aussi comme la vache du sacrifice. 


Page 125. 

L’Aurore a été successivement la mère et l’épouse de 
Soma, du soleil, d’Agui, du fils de Mmou, parce que la 
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lumière du matin s’unit à la libation, au sacrifice, à l’homme. 

On raconte qu’étant destinée par le soleil à Soma, les 
autres dieux la demandèrent aussi en mariage. Ils convin- 
rent qu’elle serait le prix d’une course qui aurait pour but 
le soleil. Les Aswins furent vainqueurs, et ealevèrent Soû- 
ryâ sur leur char. 

Selon le Rig-véda (lect. ii, 2«’sect.), l’aurore disparaît 
dans les rayons du soleil ; elle perd son pied, dit le poète ; 
et lorsqu’on substitua à l’aurore le personnage d’Arouna, 
on représenta celui-ci privé de pieds. 

L’Aurore, en disparaissant au bruit de la prière du ma- 
tin, se métamorphose en heures qui composent la journée 
et sont comme les pieds sur lesquels elle s’avance. Elle 
n’a qu’une existence éphémère à l’Orient. 

Aux déesses védiques, s’en ajoutèrent successivement 
beaucoup d’autres qui compliquèrent le culte et le symbo- 
lysme indien. Le Barivansa énumère les déesses qui person- 
nifiaient les idées abstraites, les sentiments, telles que la 
Pudeur (ffrî), la Gloire (Kirtii), la Lumière {Dyouti), la Splen- 
deur (Prabhâ), la Fermeté iDhriti), la Constance (Kchamâ), 
la Puissance surnaturelle (,Bhoûtï), la Moralité (iViri), la 
Science (Vidyâ), la Miséricorde {Dayà), la Sagesse (afoti), 
la Tradition (SmrUi), la Réflexion (Médhà), la Modestie 
(Ladjdjâ), la Beauté (Vapouhpouchti), la Sainte-Écriture 
(Sroutï), la Volupté (Pritï) , l’Éloquence (idâ) , la Grâce 
(Cânii), la Tranquillité (Sânti), la Prospérité (KriddAi), l’Hu- 
manité (Cripd) (ISI® lecture). 

Les* prières prononcées en l’honneur des dieux étaient 
appelées leurs femmes; les noms des femmes d’Agui, 
Swahâ et Hotrâ signifiaient hymnes. 

La prière vient du matin en même temps que le soleil ; 
c'est pour cela que les poètes védiques l’appellent sa fille. 
La libation était personnifiée par Ourvasî, épouse de Pou- 
roûravas, maître du sacrifice. 
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Page 128. 

Plusieurs hymnes du Rig-Véda sont dûs à des femmes, 
entre autres à Ghochû, auteur de l’hymne vni de la 7® sec- 
tion. On y trouve ce passage, qui fait allusion au Lévirat : 
• Où peut-on aller vous saluer, ô Asvvins, comme la veuve 
rend hommage au frère de son mari, comme l’épouse flatte 
son époux ? » 

On dit qu’attaquée de la lèpre, Ghochû, fille d’un Richi, 
fut rendue à son père par son mari. Les Aswins, en récom- 
pense de sa piété, la guérirent, et son mari voulut bien la 
reprendi’e. 


Page 157. 

Voici le texte ’de quelques articles du Code de Manou 
concernant les diverses sortes de mariage : 

12. — Il est enjolot aux Dwidjas de prendre une femme 
de leur classe pour le premier mariage ; mais lorsque le désir 
les porte à se remarier, les femmes doivent être préférées d’a- 
près l’ordre naturel des classes... 

14. — Il n’est rapporté dans aucune ancienne histoire 
qu’un Brahmane on un Kchatriya, même en cas de détresse, 
ait pris pour première femme une fille de la classe servile. 

15. — Les Dwidjas assez insensés pour épouser une femme 
de la dernière classe, ahaissent bientôt leurs familles et leurs 
lignées à la condition des Çoudras. 

17. — Le Brahmane qui introduit une Çoudrâ dans son 
lit, descend an séjour infernal : s'il.en a un fils il est dépouillé 
de son rang de Brahmane. 

24. — Les six premiers mariages dans l’ordre énoncé, sont 
permis à un Brahmane, les quatre derniers à un Kcbratriya ; 
les mêmes à un Vaisya et à un Çoudra, à l’exception du mode 
des Géants. 
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24. — Des législateurs considèrent les quatre premiers 
seulement comme convenables à un Brahmane, et n’assignent 
au Kchatriya que le mode desGéans, au Vaisya et au Çoudra 
que celui des mauvais génies. 

25. — Mais ici, parmi les cinq derniers, trois sont reconnus 
légaux et deux illégaux ; le mode des Vampires et celui des 
mauvais génies ne doivent jamais être mis en pratique. 

26. — Soit séparés, soit réunis, deux mariages précédem- 
ment énoncés, celui des musiciens célestes et celui des Géants, 
sont permis par la loi au Kchatriya. 

35. — Il est à propos que le don d’une fille en mariage 
soit précédé d’une libation d’eau pour la classe sacerdotale, 
mais dans les autres classes la cérémonie a lieu suivant le 
désir de chacun... 

45. — Que le mari s’approche de sa femme dans la saison 
favorable et lui soit fidèlement attaché; à l’exception des jours 
lunaires défendus, il peut venir à elle avec amour, séduit par 
l’attrait de la volupté. 

46. — Seize jours et seize nuits, chaaue mois, avec quatre 
jours distincts interdits par les gens de bien, forment ce qu’on 
appelle la saison naturelle des femmes. 

47. — Les quatre premières nuits sont défendues ainsi 
que la onzième et la treizième ; les dix autres nuits sont ap- 
prouvées. 

48. — Les nuits paires sont favorables à la procréation des 
fils, et les nuits impaires à celle des filles : en conséquence, 
celui qui désire un fils doit s’approcher de sa femme dans la 
saison favorable et pendant les nuits paires. 

49. — Un enfant mâle est engendré si le semen de l’homme 
est en plus grande quantité ; lorsque le contraire a lieu c’est 
une fille; une éga le coopération produit on eunuque, on un 
gar<^n et une fille; en cas de faiblesse ou d’épuisement, il*j 
a stérilité. 

50. — Celui qui, pendant les nuits interdites et pendant 
huit autres, s’abstient du commerce conjugal est comme un 
novice, quelque s^it l’ordre dans lequel il se trouve. 

171. — Celui qui prend une épouse et allume le feu nuptial, 

n 10. 
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lorsque son frère aîné n’est pas encore marié, est appelé Pa- 
riveltri, et le frère aîné Parivitti. 

172. — Le Parivrtti, le Parivittri, la jeune fille avec la- 
quelle un tel mariage est contracté, vont tous trois dans 
l’enfer (iVaraca), ainsi que celui qui a accordé l’épouse, et le 
prêtre qui a fait le sacrifice nuptial. 

(Livre 111, traduction de Loiseleur Desléngchamps). 


Page l48. 

7. — Un mari, en fécondant le sein de sa femme, y renaît 
sous la forme d’un fœtus, et l’épouse est nommée Djâyà, 
parceque le mari naît {Djayaté) en elle une seconde fois. 

9. — Une femme met toujours au monde un fils doué des 
mêmes qualités que celui qui l’engendre, c’est pourquoi, afin 
d’assurer la pureté de sa lignée, un mari doit garder sa femme 
avec attention. 

10. — Personne ne parvient à tenir les femmes dans le 
devoir par des moyens violents ; mais on y réussit parfaite^ 
ment avec le secours des expédients suivants : 

11. — Que le mari assigne pour fonctions à sa femme la 
recette des revenus et la dépense, la purification, l’accomplis- 
sement de sou devoir, la préparation de la nourriture et l’en- 
tretien du ménage. 

12. — Renfermées dans leur demeure sous la garde 
d’hommes fidèles et dévoués, les femmes ne sont pas en sû- 
reté ; celles-là seulement sont bien en sûreté qui se gardent 
elles-mêmes de leur propre volonté... 

16; — Connaissant le caractère qui leur a été donné an 
moment de la création par le seigneur des créatures, que les 
maris mettent la plus grande attention à les surveiller... 

27. — Mettre au jour des enfants, les éléver lorsqu'ils 
sont venus au monde, s’occuper chaque jour des soins do- 
mestiques, tels sont les devoirs des femmes. (Liv. IX). 

46. — Une femme ne peut être affranchie de l’autorité de 
■on époux ni par vente ni par abandon... ^ 

47. Une seule fois est fait le partage d’une succession ; 
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une seule fois une jeune fille est donnée en mariage ; une 
seule fois le père dit : < je l’accorde. • Telles sont les trois 
choses qui pour les gens de bien, sont faites une (ois pour 
toutes. 

48. — Avec des vaches, des iumens, des chameaux fe- 
melles, des filles esclaves, des buffles femelles, des chèvres et 
des brebis, le propriétaire des mâles qui a engendré, n'a 
aucun droit sur la progéniture ; la même chose a lieu pour 
les femmes des autres hommes. 

49. — Ceux qui ne possèdent point de champs, mais qui 
ont des semences, et vont les répandre dans la terre d’autrui 
ne retirent aucun profit du graiu qui vient à pousser (L. IX). 

173. — Si une femme enceinte se marie, que sa grossesse 
soit connue ou non, l’enfant mâle qu’elle porte dans son sein, 
appartient au mari, et il est dit reçu avec l’épouse. 

175. — Lorsqu’une femme abandonnée de son époux, ou 
veuve, en se remariant de son plein gré, met au jour un en- 
fant mâle, il est appelé fils d’une femma remariée (L. IX). 

178. — L’enfant qu’un Brahmane engendre par luxure 
avec une femme de la classe servile, quoi(jue jouissant de la 
vie, est comme un cadavre, c’est pourquoi il est appelé ca- 
davre vivant. 

179. — Le fils engendré par un Coudra et par une femme 
son esclave, on par l’esclave femelle de son esclave mâle, 
peut recevoir une part de l’héritage, s’il y est autorisé. (Liv. 
I X) . 

183. — Si parmi les femmes du même mari, une d’elles 
donne naissance à un fils, toutes, au moyen de ce fils, ont été 
déclarées par Manou mères d’un enfant mâle. 

190. — Si la veuve d’un' homme mort sans enfants conçoit 
un enfant mâle en habitant avec un parent, qu’elle donne à 
ce fils ce que son mari possédait. (Id.) 


Page 160. 

Dans sa Relation des voyages, Abou-zeyd dit qu’à son épo- 
que (au dixième siècle de notre ère), dans la presqu’île in- 
dienne, la plupart des princes indiens, les jours de récepUon 
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publique, laissaient voir leurs femmes aux hommes qui se 
présentaient, étrangers ou indigènes, et qu’aucun voile ne 
couvrait ces femmes. Depuis l’invasion des Musulmans 
dans l’intérieur de la presqu’île, les femmes ne purent se 
laisser voir en public ; mais aujourd’hui, grâce à l’influence 
des mœurs européennes, elles sortent en touté liberté. 


Page 164. 

Le code de Manou porte que le Dwidja maître de mai- 
son, doit être aussi cbaste qu’un novice, ne pas courtiser la 
femme d’un autre : car il n’y arien dans le monde, dit-U, 
qui s’oppose plus à une prolongation de l’existence que de 
courtiser la femme d’un autre. » (liv. iv, § 153-214). 


Page 169. 

Le code définit les actes qui constituent l’adultère chez 
l’homme : 

§ 24. L’homme qui s’entretient en secret avec la femme 
d’un autre, et qui a été déjà accusé d’avoir de mauvaises 
mœurs, doit être condamné à la première amende. 

§ 355. Mais celui contre qui on n’a jamais porté de sem- 
blables accusations, et qui s’entretient avec une femme 
pour un motif valable, ne doit subir aucune peine, car il 
n’est point coupable de transgression. 

§ 356. Celui qui parle à la femme d’un autre dans une 
place de pèlerinage, dans une forêt ou dans un bois, ou vers 
le confluent de deux rivières, encourt la peine de l’adultère. 

§ 358. Toucher une femme mariée d’une manière indé- 
cente, se laisser toucher ainsi par elle, sont des actions Résul- 
tant de l’adultère avec consentement mutuel. 

§ 359. Dans toutes les classes, ce sont principalement les 
femmes qui doivent cire surveillées sans cesse. . . 

S 369. Si une ûile souille une autre fille, qu’elle soit con- 
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damnée à deux cents panas d’amende, qu’elle paie le double 
du présent de noce, cl re<;oive dix coups de fouet. 

§ 370. Une femme qui attente à la pudeur d’une jeune 
fille, doit avoir sur le champ, la tête rasée et les doigts cou- 
pés, et elle doit être promenée montée sur un âne. 

§ 376. Si un vaisya ou un kchalriya a des relations cou- 
pables avec une brabmani non gardée, que le roi fasse payer 
au vaisya cinq cents panas d’amende et mille au kchalriya. 

§ 377. Si tous les deux commettent un adultère avec une 
Lrahmani gardée par son époux, ils doivent être punis comme 
des çoudras ou brûlés avec un feu de roseaux. 

§ 379. Une tonsure ignominieuse est infligée au lieu de !a 
peine capitule, à un bràlimane adultère, dans les cas où la 
punition des autres classes serait la mort, b (liv. vu). 


Page 170. 

Des savants indianistes ont pensé que plusieurs lois du Ma- 
nava, n’avaient plus force dans l’ûge actuel (quatrième âge). 
Ainsi un fils ne peut plus être engendré avec une veuve par 
le frère de l’époux décédé. Une tille donnée en mariage ne 
peut pas être donnée une deuxième fois. Le Dwidja doit, 
dans cet ûge, éviter le mariage avec une parente paternelle 
ou avec une proche parente maternelle, ou avec une femme 
n’appartenant pas à sa classe. 


Page 195. 

DÉVOUEMENT DE SAVITRI. 

Si Damyanti est le type de la femme du Kchalriya , une 
autre héroïne, Savitrl, représente la femme de l’ascète, op- 
posée à celle du guerrier. Ici, l’amour ardent, fidèle, in- 
ébranlable, produit l’héroïsme de la passion ; là, c’est l’ab- 
négation religieuse la plus pure, c’est l’oubli total de soi- 
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môme dominant tout autre désir en faveur de l’objet aimé. 
Aussi l’antique légende de Savitri était-elle popularisée dans 
l’Inde dès le temps de la composition du Ramayana. 

Sitâ s’inspire de cet exemple vénéré, quand elle dit ; t De 
même que Satyavan eut une épouse fidèle, sache ô Râma, 
que, nouvelle Savitri, je resterai attachée à tes pas (Rdma- 
yana, II, ch. 30. — Eichholf, Poésie héroïque des indiens, 
p. 2S3). ^ 

Voici cette légende ; 

Açvapatis, roi de Madra, ayant touché par ses prières la 
puissante Savitri, déesse de la nature, avait vu naître de 
son sang une fille aux yeux de lotus que lui et les brah- 
manes dotèrent du nom même delà divinité. La jeune prin- 
cesse atteignit promptement l’âge nubile.En la voyant si 
svelte, si gracieuse, si brillante, les hommes s’écriaient : 
c’est vraiment une fille des Dieux ! Mais tous comme éblouis 
de son éclat céleste, tremblaient de la demander pour épouse. 
Alors, dans un jolu* solennel, le front purifié d’eau lustrale, 
elle offrit aux Dieux les libations prescrites et consulta les 
pieux brahmanes. Puis, tenant dans ses mains les fleurs de 
l’oblation, elle alla vers son père, et s’étant prosternée à 
ses pieds en lui offrant les fleurs consacrées, les mains jointes, 
elle se tint devant lui. Le roi voyant sa fille nubile, ravissante 
de beauté, mais délaissée par les hommes, en sentit un cha- 
grin profond : Ma fille, dit-il, tes années s’accomplissent et 
personne ne te demande en mariage. Cherche donc toi- 
même un époux digne de toi ! Fais-moi connaître celui que 
tu désires, après sage réflexion, je te le donnerai. Va donc 
et choisis selon ton cœur : car voici ce que disent les pré- 
ceptes de la loi, répétés devant moi par les brahmanes : 
blâmable est le père qui repousse le mariage, blâmable l’é- 
poux qui en néglige les devoirs, blâmable le fils qui, l’époux 
mort, refuserait de protéger sa mère. « D’après ces paroles 
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va chercher un époux, afin de m’afiranchir de blâme devant 
les Dieux. » 

Après avoir tout préparé pour le voyage, il lui dit : il 
faut partir. » Et elle, la pieuse princesse, la rougeur sur le 
front, se prosterna devant son père, et docile à sa voix, 
sortit sans réplique. Montant sur un char orné d’or, entou- 
rée de guides vénérables, elle se rendit aux riants ermi- 
tages des anachorètes de sang royal, et s’inclinant devant 
ces pieux vieillards, elle parcounit successivement toutes 
leurs retraites, et s’avança ainsi de' régions en régions, visi- 
tant au loin les bois sacrés, et ofirant des présents aux 
principaux brahmanes. 

Un jour le divin Nârada étant venu vers Açvapatis con- 
versait avec lui dans la salle du palais, quand soudain, de 
retour de son pèlerinage, Savitri parut avec les conseillers, 
et voyant Nârada avec son père, inclina son beau front aux 
pieds des deux monarques. * Où donc était allée ta fille, 
dit Nârada, d’où vient-elle maintenant, prince des hommes ? 
Et pourquoi florissante de jeunesse, aucun époux ne de- 
mande-t-U sa main ? * 

» Partie dans ce but, répondit Açvapatis, tu la vois 
maintenant revenir. 'Apprends donc d’elle-même, | divin sage, 
quel est l’époux qu’elle a choisi ; et toi, ma fille, dis le nous 
sincèrement. 

Avertie par l’ordre de son père comme par une voix du ■ 
ciel, Savitri répondit : Dans le pays de Salva régnait un 
roi équitable, Dyumatséna. Devenu aveugle, n’ayant qu’un 
fils mineur, il fut dépouillé de son royaume par la vengeance 
d’un ennemi. Alors, suivi de sa compagne fidèle, emmenant 
son jeune fils, il se retira dans une forêt sauvage pour se 
livrer à de pieuses pénitences ; c’est ce fils qui, né dans un 
palms, a grandi dans un ermitage, c’est Satyavan, conforme 
à moi, que mon cœur a choisi pour époux. * 


Digitized by Google 



232 


NOTES ET APPENDICES. 


« Hélas ! s’écria le divin sage, Savitrî a commis une 
grande faute en choisissant, ignorante de l’avenir, ce jeune 
héros doué de qualités si nobles. Son père est véridique et 
sa mère l’est aussi ; d’où les brahmanes l’ont appelé Sa- 
tyavan. » 

Après avoir dépeint les vertus de Satyavan, il ajoute que 
son seuî défaut, c’est que dans une année, il quittera son 
corps pour mourir. 

Le roi ordonna alors à sa fdle d’aller se choisir un autre 
époux; mai Savitrl déclara qu’elle ne reviendra pas sur son 
choix, et voici le dialogue qui s’établit entre eux : 

Savitrî : Une seule fois le sort décide, une seule fois une 
fille est promise, une seule fois le père dil : je donne ! La 
vertu n’admet ces choses qu’une fois. Que la carrière de Sa- 
lyavan soit longue ou courte, qué son mérite soit grand on 
nul, moi je l’ai choisi pour époux, et je n’en choisirai pas 
d’autre. Ce que le cœur ressent, la parole le proclame et 
l’acte vient ensuite l’accomplir ; le seul arbitre est donc ici 
mon cœur. 

Naradv ; Ferme est l’esprit de ta fille, prince des hommes, 
et rien ne saurait la détourner du devoir. Aucun mortel 
n’égale en vertu Satyavan; j’approuve donc son mariage 
avec ta fille. 

Acvapatis : Ta parole est infaillible, divin sage ; je l’exécu» 
terai donc fidèlement, car tu es mon conseiller suprême. 

Narada : Accomplis sans obstacle le mariage de ta fille ; 
moi je pars, soyez tous heureux. 

Il dit et s’envola au triple ciel, et le roi prépara les noces 
de Savitrî. Açvapatis alla avec celle-ci trouver l’anachorète 
Dyumatséna et lui demanda la main de son fils : Voici ma 
fille, la belle Savitrî, lui dit-il, accepte-la, prince juste, pour 
ta bru légitime. * 

Dyohatsêna : Privés de la couronne, retirés dans les bois, 
nous remplissons les devoirs d’austères anachorètes. Corn- 
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ment ta fille, digne d’un brillant palais, supperleraît-elle les 
maux de la solitude? 

Açvapatis: Le plaisir ou la 'peine d’avoir ou de n’avoir 
pas, ma fille les a éprouvés comme moi-méme ; tes paroles 
ne me concernent donc pas; car je ne suis venu qu’après 
mûre réflexion.... 

Dyumatséna accepte. Les deux rois réunissent tous les 
brahmanes de l’ermitage, et célèbrent selon les rites le ma- 
riage de leurs enfants. 

Satyavan appréciait le bonheur de posséder une épouse 
accomplie ; celui de Savitrî n’était pas moindre en possé- 
dant l’époux de son choix. Aussitôt que son père fut parti, 
elle déposa toutes ses parures pour se couvrir de vêtements 
faits d’écorce et d’un tissu grossier, et par ses grâces aima- 
bles, sa modestie, sa soumission, sa bienveillance envers tout 
le monde, elle se concilia tous les cœurs. A sa belle-mère 
les soins corporels et la ventilation officieuse ; à son beau- 
père les soins religieux et les sérieux entretiens; à son 
époux les tendres paroles, la prévenance, la douceur et les 
secrètes amours. 

Mais, inquiète jour et nuit, elle repassait dans son cœur 
la prédiction de Nârada. 

L’année étant révolue amena l’époque fatale où devait 
mourir Satyavan, et Savitrî comptait jour par jour : * Dans 
quatre jours il doit mourir » dit-elle, et s’imposant un jeûne 
de trois jours elle se tint immobile jour et nuit. Le roi en 
apprenant cette austère pénitence, se leva plein de sollici- 
tude et lui dit d’un ton affectueux : « Tu as entrepris un 
acte extrêmement difficile, upe pénitence de trois nuits est 
bien rude. » 

Savitrî resta fixe comme une colonne. La veille du jour 
fatal, elle passa toute la nuit plongée dans une douleur pro- 
fonde ; i C’est aujourd’hui ! » s’écria-t-elle, et offrant ses 
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libations au feu, elle accomplit promptement tous les rites 
de l’aurore; puis, s’avançant vers les anciens brahmanes, 
vers sa belle-mère et son beau-père, elle les salua succes- 
sivement, et, les mains jointes, se tint humblement devant 
eux. Alors des prières fortunées, effectives, infaillibles, fu- 
rent prononcées sur elle par tous les pénitents de la forêt, 
t Ainsi soit-il, pensait-elle attentive, renfermant en son 
cœur les vœux des pénitents. Le roi et la reine lui dirent : 
• 'fou vœu est accompli dans toute son étendue; voici 
l’heure du repas, viens donc y prendre part !» « Ce n’est 
qu’après le coucher du soleil que je mangerai, si j’obtiens le 
succès; car telle est la pensée, telle est le vœu de mon 
cœur. » Pendant qu’elle parlait ainsi, Satyavan, la hache sur 
l’épaule, se préparait à aller au bois. « Non, dit-elle, tu 
n’iras pas seul ; je vais t’accompagner, je ne puis te laisser !» 
Satyavan l’engage à avertir ses parents afin que le blâme 
n’en retombe pas sur lui. Savitrl s’incline alors devant sa 
belle-mère et son beau-père : » Mon époux, dit-elle, va 
partir pour cueillir des fruits dans le grand bois ; je vou- 
drais, sous votre plaisir, qu’il me fut permis de l’y suivre, 

car je ne puis supporter son absence » — Diumat- 

sena répond : « Depuis que par la volonté de son père, Sa- 
vitrl est devenue ma fille, je ne me rappelle pas qu’elle 
m’ait fait une demande. Que la jeune épouse obtienne donc 
son désir, mais suis, sans t’écarter, les pas de Satyavan ! > 

Ainsi, approuvée de tous deux, elle partit avec son 
époux, le sourire sur les lèvres, mais la terreur dans l’âme. 
Des bois variés et délicieux, animés par les cris des paons, 
de hmpides cascades et des arbres fleuris s’offraient de 
toutes parts à leur vue. « Regarde » lui disait Satyavan 
d’une voix tendre ; mais elle ne regardait que son époux, 
car à ses yeux il était déjà mort d’après la prédiction du 
sage, et constamment attachée à lui seul, elle hâtait sa 
marche débile, le cœur brisé, songeant à l’heure fatale. 
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Après avoir cueilli des fruits et rempli sa corbeille avec 
l’aide de Savitrî, le robuste jeune homme commença à cou- 
per des arbres ; mais bientôt la fatigue produisit une grande 
sueur suivie d’un mal de tête violent, et s’approchant de son 
épouse chérie, accablé d’épuisement il lui dit : mes mem- 
bres et mon cœur sont brûlants, je me sens malade, douce 
amie, c’est pourquoi j’aspire au sommeil, car je ne puis me 
tenir sur mes pieds ! » Et elle, s’avançant rapidement, s’as- 
sit à terre, appuya sui* son sein la tête de son époux malade, 
en songeant, suivant la prédiction, au mois, au jour, à 
l’instant redoutable. 

Alors se présente Yama roi des mânes ; il entoure du lacet 
fatal l’âme du jeune homme, et laissant celui-ci privé de 
vie, s’achemine vers le sud; et derrière lui marche désolée 
l’austère et vertueuse pénitente, la fidèle épouse Savitrl, 

Yama : Va, Savitri, retourne sur tes pas et célèbre ses fuué- 
railles ; tu as rempli tous tes devoirs d’épouse, tu es venue 
aussi loin que tu pouvais aller. 

Savitr! : Partout où l’on mène mon époux, partout où il 
va lui-méme, je dois le suivre, c’est la stricte justice. Au 
nom de la pénitence, du respect filial ,de l’amour conjugal^ 
du vœu que j’ai rempli ; au nom de ta bonté surtout, permets 
moi d’avancer ! 

Yama, ravi de sa sagesse, lui promet de lui accorder un 
don, excepté la vie de son époux. Elle demande que son 
père recouvre la vue. 

Yama : Je t’accorde ce don, noble femme, et ce que tu 
demandes aura lieu ; mais je te vois excédée de la route, re- 
tire-toi, crains une trop grande fatigue. 

SAvirai : Quelle fatigue craindrai-je auprès de mon 
époux? Où il ira, je dois aller ; où tu le conduiras, je le 
suivrai. Seigneur daigne écouler ces mots : Une rencontre 
entre gens vertueux eu fait souhaiter une autre, puis une 
autre ; c’est là ce qu’on appelle amitié. Qu'elle est précieuse 
celle d’un mari vertueux! Il faut donc y rester fidèle. 
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Yama lui promet un autre don; Savitrî demande que son 
père recouvre sa couronne. Puis un troisième, Savitrî de- 
mande que cent fds perpétuent la race de son père. Yama 
lui accorde tout cela et l’engage à se retirer. Elle ajoute : 

< Le chemin n’est pas long auprès de mon époux, car 
mon cœur vole plus loin encore. » 

Yama lui promet enfin par un quatrième don une nom- 
breuse lignée ; mais pour le cinquième il lui dit de choisir 
le dernier et le plus grand. 

Savitrî : Celte offre n’exclut plus comme les autres le bien- 
fait véritable, seigneur. Je choisis, pour don, la vie de Satya- 
van. Car je suis morte sans mon époux ; sans lui pas de bon- 
heur pour moi, sans lui pas de ciel, sans lui pas d’amour, 
sans lui pas d’existence possible. 

Yama : Ton époux est affranchi par moi , sois heureuse, 
et gloire à ta race!., 

Savitrî, laissée seule, court vers le corps de son époux, le 
touche, soulève sa tête et l’appuie sur son sein, puis s’assied 
un instant attentive. Satyavan reprend ses sens, regarde Sa- 
vitrî avec amour et lui dit : 

« J’ai dormi bien longtemps, que ne m’éveillais-lu, et où 
est cet homme noir qui m’entraînait au loin ? 

Savitrî : Longtemps tu as dormi sur mon sein, cher époux. 
Il est parti le Dieu puissant, Yama le souverain des êtres!... 

La nuit les surprend dans la forêt et Satyavan se préoc- 
cupe des inquiétudes que son absence prolongée doit causer 
ù ses vieux parents, et se met à pleurer amèrement.] 

Savitrî essuie ses larmes et s’écrie : « Si j’ai fait quelques 
pénitences, quelqu’ offrande, quelques sacrifices, que cette 
nuit soit favorable à ma belle-mère, à mon beau-père, à 
mon époux ! S’il est vrai que je me souvienne d’aucune 
transgression volontaire, puissent mes parents être aujour- 
d’hui sauvés ! » 
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Puis, se levant, elle noua sa longue chevelure, tendit ses 
deux bras et souleva son époux; il s’appuya sur elle, et ils 
se mirent en marche. Ils s’avancèrent rapidement vers l’er- 
mitage et tous les vœux de la fidèle épouse s’accomplirent. 
(Eichhoff, Poésie héroïques des Indiens, p, 234 et suiv.) 


Page S07. 

Au moment des sacrifices, les femmes étaient chargées 
de préparer les libations et d’aller sur la montagne recher- 
cher la plante qui servait à faire le Soma (Rig-Véda. Trad. 
par Langlois, 1. 1, p. 368, note). 

Les mères de famille surtout, s’occupaient du détail des 
sacrifices relatifs au mariage, et donnaient des ordres. 

PaSe 318. 

La cent cinquante et unième lecture du narivansa présente 
une gracieuse peinture de l’amour conjugal, qui fait suite à 
la lecture précédente. 

« Il est temps de me montrer » dit le fils de Krichna à 
Soutchimoukhi, en voyant l’expression d’ua amour aussi 
tendre. € ô fille de Vadjranâbha, s’écrie*t-il, apprends que 
je suis près de toi; j’étais une de ces abeilles qui couvraient 
cette guirlande. Je ne puis résister à l’ardeur de mon désir 
passionné.» 11 dit, et apparait dans toute sa beauté. L’appar> 
tement est éclairé d’une vive lumière, et la clarté de la lune 
est effacée par la splendeur qui environne Pradyoumna. A 
sa vue cette mer d’amour qui remplit le cœur de Prabhà- 
vali se soulève, comme les flots de l’Océan au lever de la lune. 
La vierge aux yeux de lotus, reste immobile. Elle rougit, elle 
baisse les yeux qu’elle relève ensuite avec timidité. Prady- 
oumna prend sa main chargée de parures brillantes, et sent 

J u’elle frissonne : t Beauté céleste, objet des plus tendres 
ésirs, pourquoi baisser ce front brillant comme l’astre des ^ 
nuits ? Pourquoi garder ce silence cruel ? Ke m’cnv iez pas 
la vue de votre charmant visage. O femme adorée ! allons, 
ne dédaignez pas votre serviteur. Acceptez l’hommage qu’il 
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VOUS fait de salilierté. Vous n’avez rien à craindre; repous- 
sez cette timidité; soumis et respectueux, je vous adresse ma 
prière , dites que j’ai su toucher votre cœur, ô femme incom- 
parable, et le rite du Gândharva (mariage par enlèvement), 
conforme au temps et au lieu où nous sommes, va consacrer 
notre nnion. » 

Alors, Pràdyoumna lève la main sur le feu sacré qui brille 
dans un vase ; il offre des fleurs en sacrifice, récite des mon- 
tras, et prononce le sermen t d’amour. Aussitôt après il prend 
la main de sa nouvelle épouse, et fait le tour du brasier par 
le côté droit. Par honneur pour le fils de Kricbna, le feu, té- 
moin divin de tout ce qui arrive dans le monde en bien ou 
en mal, brille en ce moment d’un éclat merveilleux.... 

Pradyoumna saisit la main de sa bien-aimée, et l’entraîne 
vers la couche nuptiale; son genou presse tendrement le sien, 
sa voix calme ses fraveurs; il dépose sur sa joue un long bai- 
ser. et respire lentement sa douce haleine ; il s’enivre des 
trésors de son visage, comme l’abeille de ceux du lotus. Il la 
serre dans scs bras, il prépare doucement son dernier triom- 

E he, et savant dans l’art des voluptés, il arrive au comble du 
onheur... » (Trad. de Langlois). 


Page 228. 

Lâlalch raconte encore d’autres aventures chevaleresques 
et amoureuses des fils et petits-fils de Krichna, lesquels 
pratiquaient volontiers le mariage des Gandharvaa en 
épousant des filles sans prévenir leurs parents. 

Ainsi, la jeune Prabhavatî s’étant éprise de Pradyoumna, 
le fait introduire dans la cour de son père sous le déguise- 
ment d’un jongleur ; Pradyoumna, sans plus de façon, tue 
le roi et enlève sa maltresse. 

Son fils Anirouddha procède à peu près de même. 

Le roi Vânâsoura, le protégé de Siva, voulant exercer sa 
puissance dans un combat, prie le Dieu de lui en fournir 
l’occasion ; elle lui est bientôt offerte. 

Sa fille Ouchâ, ayant prié Pârvatl, femme de Siva de lui 
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donner nn époux, celle-ci lui fait voir en songe Anirouddha, 
lequel pénètre par la ruse dans le palais, s’unit à la jeune 
fille et abat la bannière du roi, signe funeste pour celui-ci. 
Le palais est assiégé, Anirouddha est fait prisonnier, et atta- 
ché à un poteau au moyen d’un serpent qui le ronge.Krichna, 
à cette nouvelle, accourt et livre un combat à Siva lui- 
même. Après avoir épuisé leurs armes, ces deux divinités 
luttent au moyen de deux fièvres, la fièvre brûlante suscitée 
par Siva et la fièvre froide suscitée par Krichna, symboles 
des deux doctrines auxquelles on a attaché leurs noms. La 
victoire est remportée par Vichnou-Krichna. Quand à Vâ- 
nâsoura, Krichna se contente de lui couper les bras. 

On voit dans toutes ces légendes que si les femmes jouent 
un rôle considérable, cç n’est pas toujours au profit de la 
justice et de l’humanité. 


Page 84A. 

Ourvasl, la plus célèbre des Apsarâs, naquit, sur la tige 
d’une fleur que Nârâyana avait placée sur sa cuisse. 

L’Apsarâ était une nymphe des ondes du sacrifice, repo- 
sant dans le vase des libations ; elle assistait Soma, person- 
nification de la liqueur sacrée. 

Le Harivansa représente les Apsaras belles, folâtres, à 
la taille élégante et svelte, les unes dansant ou chantant, 
les autres' exprimant par leurs pantomimes l’histoire des 
amours des héroïnes. Des Asparas empruntant le costume, 
le langage, les manières des femmes du pays, formaient 
des chœurs et frappaient leurs mains en mesure (£fari»on*a, 
trad. par Langlois, 146® lecture). 

Page S52. 

Le code de Manou porte : 

I 156. Une femme vertueuse qai désire obtenir le même 
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séjour de félicité que sou mari, ne doit rien faire qui puisse 
fui déplaire, soit pendant sa vie, soit après sa mort. 

$ 157. Qu’elle amaigrisse son corps volontairement en vi- 
vant de fleurs, de racines et de fruits purs; mais après avoir 
perdu son époux, qu’elle ne prononce même pas le nom d’un 
antre homme (liv. v). 
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page 269. 

LES AMAZONES. 

La légende de Tomyris touche à celle des Amazones dont 
c’est ici le lieu de parler, car elle se trouve mêlée à l’his- 
toire ancienne de la Perse. 

Aux formes et aux rites divers du culte de la lune, dans 
l’Asie antérieure, mais principalement aux rites belliqueux 
et ascétiques tout ensemble, se rattache en grande partie 
la fable des Amazones, comme l’a établi Creuzer dans ses 
études sur les religions de l’antiquité. 

C’est sur les côtes méridionales du Pont-Euxin et dans 
les environs du Caucase , entre l’Asie et l’Europe, c’est 
parmi les populations guerrières de ces contrées vouées 
principalement au culte d’une divinité lunaire, tour à tour 
mâle et femelle, qu’il faut chercher, sinon le berceau des 
Amazones, au moins celui' du mythe fondamental qui les 
concerne. 

Dans les Amazones se reflètent les deux déesses Artémis 
et Athéné; toutes deux par leurs attributs essentiels, toutes 

II U 
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deux comme divinités à la fois lumineuses et guerrières ; 
la dernière en outre, comme amie de la sagesse. Or, dans 
les empires asiatiques où dominaient les cultes d’Ormuzd et 
de Milhra, et dans les familles royales de ces empires, ap- 
paraissent des femmes distinguées par la réunion de ces 
deux qualités éminentes , la valeur guerrière et la sagesse. 
Telles furent Nitocris, Sémiramis et Rhodogune. Le portrait 
de cette dernière eu tenue militaire, avec les cheveux à 
demi flottants, était sur le sceaux du roi des Perses, et son 
costume ainsi que son armure ne différaient de ceux des 
Amazones que parce que la poitrine et les épaules étaient 
couvertes. C’est à la tête même d’une armée d’ Amazones, 
que se montre en opposition avec Cyrus jusque là invincible, 
Tomyris, [légende qui a son origine dans les luttes reli- 
gieuses des prêtresses de la lune contre les ministres du so- 
leil. Enfin, Zarinæa qui, belliqueuse autant que sage, agran- 
dit l’empire des Perses par la soumission des Parthes, porte 
un nom qui dérive d’un de ceux de Mitra-Artemis (Zara ou 
Zarêtis). 

Dans sa neuvième aventure. Hercule conquit, dit-on, pour 
Admata, fille d’Eurysthée, la ceinture d’Arès, portée par 
Hippolyte la reine des Amazones, nation grande et vouée à 
la guerre. Au chœur féminin des Bassarides sont opposées 
les belliqueuses Amazones des bords du Thermodon et du 
Caucase ; et toutefois, d’après une autre tradition, les Ama- 
zones poursuivies par Dionysos s’étaient jadis réfugiées dans 
le temple d’Artémis à Ephèse, et par suite réconciliées avec 
le Dieu sous les auspices de la déesse. Dans la patrie des 
Dioscures en Laconie, les femmes guerrières venues du Ther- 
modon consacraient des statues au culte divin d’Artémis, 
renonçant à la guerre, et d’Apollon qualifié d’amazonius. 
Cela signifie que la déesse lunaire fut apaisée, et que les 
belliqueuses Amazones se réconcilièrent avec le Dien du 
soleil. 
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Suivant M. Rûckert, les Amazones ont pris naissance en 
Asie-Minenre, parmi les peuplades lyciennes, Ihraces, pe- 
lasgiques, dans les usages particuliers à celles de ces peu- 
plades qui accordaient aux femmes de grands privilèges, et 
dans les rites du culte d’Artémis qui leur appartenaient en 
propre. Les Amazones sont en partie des êtres lunaires, 
des prêtresses dont le nom venait du mouvement impétueux 
de leurs danses, en partie des nymphes’, compagnes d’Ar- 
témis et présidant aux sources, d’où vient qu’elles sont 
présentées comme fondatrices des villes ; de là des rappro- 
chements divers avec les traditions, les institutions et les 
divinités locales, soit de la Grèce, soit du Latium, avec les 
vestales, et leur nom sacerdotal Amata, avec Salia, la fille 
de l’Anio, avec les Danaïdes d’Argos, les lyciades de 
Sparte, etc. 

Les Amazones sont nettement distinguées des populations 
thraco-pelasgiques, et les mythes postérieurs nous les mon- 
trent en lutte avec les héros grecs de la même race. Dans 
la suite les tribus des bords du Pont-Euxin, voisines du 
Caucase, et les femmes belliqueuses de ces uâbus, qui peut- 
être avaient elles-mêmes adopté le culte Assyro-phénicien 
de la grande déesse de la nature, fournirent à la mythologie 
et à l’art les principaux traits de la fable des Amazones. 


D’autres auteurs croient les Amazones d’origine Indo- 
germanique, spécialement médique, et pensent que transi 
plantées au nord du Caucase, lors de la grande émigration 
des Scythes, elles se mêlèrent aux Massagètes et aux Sau- 
romates dont les femmes combattaient à côté d’eux. (Gui- 
gniaut ; Religions de l'antiquité , note 9 du liv. iv). 

D’après les Grecs, les Amazones n’admettaient point 
d’hommes dans leurs États. Elles n’avaient de relations avec 
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les peuples voisins qu’une seule fois par an ; les enfants 
mâles qui en naissaient étaient abandonnés, et les filles éle- 
vées par l’Etat. A huit ans on leur coupait la mamelle droite 
pour leur faciliter le maniement des armes. Diodore rap- 
porte que les Amazones d’Afrique subjuguèrent les Atlantes 
et les Numides, les Ethiopiens et d’autres nations africaines. 

On fait remonter à plus de seize cents ans avant notre 
ère, les premières légendes concernant les Amazones. On 
raconte que deux princes Scythes, Illine et Scolopite, s’étant 
établis dans la Sarmatic asiatique, donnèrent naissance à la 
nation Sarmate ; les excursions et les rapines de ce nouveau 
peuple soulevèrent les peuples voisins qui se jetèrent sur 
lui et immolèrent tous les mâles. Les femmes Sarmates pri- 
rent les armes, égoi^èrent les vainqueurs, puis se constituè- 
rent en société politique et guerrière. Elles firent ensuite, des 
excursions sur les rives de l’Euxin, établirent leur résidence 
principale près du Thermodon, et y fondèrent la ville de 
Thémiscyre. Elles s’emparèrent de vastes territoires en My- 
sie, en Lydie et en Carie. On leur attribue la fondation de 
Smyrne et d’Ephèse. Hercule dirigea contre elles une expé- 
dition avec Télémon et Thésée, et les vainquit. Elle tentè- 
rent vainement de se jeter sur l’Attique, elles en furent re- 
poussées. Elles firent encore quelques expéditions sur le 
territoire de Troie, et vinrent au secours de Priam contre 
les Hellènes; leur reine Penthésilée périt sous les coups 
d’Achille. Depuis cette époque, il n’est plus question des 
Amazones, 

Page *73. 

Les rois de Perse, dans leurs repas ordinaires, laissaient 
lem’s femmes légitimes s’asseoir à leur table ; mais dans les 
grands festins qui tournaient souvent à l’orgie, ils les ren- 
voyaient chez elles, et faisaient venir des courtisanes et 
des musiciennes (Plutarque, Préceptes du mariage). 
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Page 28A. 

Les rois perses et les grands de l’empire devaient avoir 
cinq femmes au moins. Strabon dit que les femmes de ce 
pays regardaient comme; un malheur d’être mariées à des 
hommes qui en avaient un plus petit nombre (liv. xi.— Hé- 
rodote I, § 436). 


Page 285. 

La veuve qui se remariait, recevait un douaire inférieur à 
celui qu’elle avait reçu en se mariant la première fois ; car, 
elle était censée appartenir encore à son premier mari. 
{Zend-aveata , t. II, p. 560). 

Aujourd’hui, comme dans les anciens temps, le mariage 
se fait d’ordinaire au commencement de l’équinoxe de prin- 
temps. 


Page 203 . 

Les rois perses en montant sur le trône, soit par droit de 
succession, soit par usurpation, épousaient de préférence les 
veuves ou les filles du roi précédent. C’est ce que fit le faux 
Smerdis pour cimenter son avènement au trône. Darius 
épousa deux filles de Cyrus (Hérodote iii, § 48). 

L’exemple d’Alexandre peut faire croire que les unions 
entre étrangers n’étaient point interdites. Ce prince épousa 
une des filles de Darius, Statira, et fit également épouser 
aux principaux Macédoniens les filles les plus illusti’es des 
pays conquis. Arrien dit qu’ alors dix mille mariages furent 
ainsi célébrés ; neuf mille suivant Plutarque {Alexandre, 
§ 444, — Arrien VII, § 4). La plupart de ces époux étaient 
déjà mariés à des macédoniennes. Aussi, des luttes s’élevè- 
rent quelquefois entres les fils nés de l’une ou de l’autre de 
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ces unions, pour la succession de la fortune ou du pou- 
voir. 

Page 294. 

En Perse, les femmes des grands ne sont pas leurs es- 
claves; et comme la polygamie est en usage, elles sont te- 
nues dans la réclusion la plus sévère. Les femmes de cette 
classe de la population sont dépouillées de toute auto- 
rité, et ne se mêlent pas môme des affaires du ménage. 
Elles ne sont estimées ni pour leur esprit, ni pour leur 
adresse, ni pour aucun genre d’ouvrage ; elles ne sont con- 
sidérées, en un mot, qu’au point de vue des plaisirs de leurs 
maîtres et de la propagation de l’espèce (Ch. Comte, TraUé 
de la législation, t. U. p. 518). 

Page 299, 

« Il est ordonné aux femmes d’obéir à un chef de leur 
sexe; et les qualités de ce chef désignent celles que la 
femme doit avoir. Il faut qu’il soit de la loi des Méhestans, 
pur, nubile, doux et fécond. Je dis que les femmes doivent 
avoir un chef ; je dis que ce chef doit être de la loi des Maz- 
déiesmans, que ce doit être un être à deux mamelles, pur, 
en âge d’être vu de l’homme, doux de caractère et fécond de 
corps, i (Zoroastre, Morale xrve ha). 

Page 303. 

Stratonice plaça dans le temple d’Hiérapolis, comme di- 
vinité tutélaire, Sémiramis. 


Page 312. 

Diodore parle de deux divinités qu’il appelle Junon et 
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Rhéa, placées aa haut du temple de Bahylone ; l’une tenait 
à la main droite un sceptre orné de pierreries ; l’autre, as- 
sise dans un char d’or, avait deux gros serpents à côté 
d’elle et deux lions à ses pieds (liv. ii, § 9). 

Macrobe dit que les Assyriens honoraient le ciel et la 
terre sous les noms d’Adad et d’Adargatis (Saium., ch. 
23). 

Julius-Firmicus parle d’un culte rendu à l’air ou à véniu 
Vierge dont les temples auraient été desservis par des prê- 
tres qui, vêtus et parés comme des femmes, priaient la 
déesse d’une voix languissante et efféminée, irritaient les 
désirs des hommes, s’y prêtaient, invoquaient la déesse à 
grands cris, jouaient des instruments, et passaient pour être 
remplis d’un esprit divin et prophétique. 

On cite enfin Dercéto et Sémiramis, comme déesses assy- 
riennes. Dercéto aurait passé en Phénicie sous le nom d’As- 
tarté et aurait ensuite été regardée comme originaire de ce 
pays. 

Hiérapolis était consacrée à la Junon assyrienne, ou à 
Derceto. Lucien dit qu’on a pris Dercéto pour Sémiramis, 
parce qu’elle avait une colombe d’or sur la tête (Déesse de 
Syrie). • 


Pa{e 314. 

n n’était pas nécessaire d’habiter la ville où se faisait la 
vente pour être admis à l’enchère. On en accordait le droit 
aux étrangers. (Hérod. I, § 196). 

Hérodote et Strabon indiquent comme l’endroit où se te- 
naient les femmes, un terrain qui faisait partie de l’enceinte 
générale appelée lieu sacré. (Hérod. i, § 199. Strabon xiv). 

De nombreux domestiques étaient placés derrière les 
femmes riches qui attendaient le choix d’un étranger. Pour 
s’attirer la protection des Dieux, elles faisaient brûler des 
noyaux d’olive (Hérod. id.). 
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Page 315. 

Si l’on doit en croirç Hérodote, il n’était pas permis aux 
femmes d’aller en pays étranger; cette défense avait pour but 
suivant lui, de prévenir les mauvais traitemqnts de leurs 
maris (liv. i, § 196). 

Idem. 

» Jupiter, dit Lucien, épousa sa sœur, se conformant en 
cela aux lois des Assyriens. » {Traité des sacrifices). 

Aucune tradition ne confirme l’assertion de Montesquieu, 
savoir que les Assyriens, par souvenir de Sémiramis, épou- 
saient leurs propres mères. (Esprit des lois, xxvi, ch. 14). 


r 
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Page 320. 

Hérodote et Pomponius Mêla rapportent que les femmes 
allaient acheter, vendre et trafiquer, tandis que les hommes 
restaient à l’intérieur livrés à des travaux d’aiguilles, et aux 
autres soins domestiques. (Mêla i, ch. 10). 

11 faut ajouter aussi qu’un grand nombre d’Egyptiens se 
livraient à des arts qui exigeaient une vie sédentaire. 


Page 521. 

Les Eg)"ptiens ont pu imiter les Ethiopiens pour la suc- 
cession des femmes au trône. 

Les monuments de l’antique Méroé, en Ethiopie, révèlent . 
la présence de prêtresses et de reines. L’histoire aussi n«us 
apprend que Méroé a souvent été gouvernée par des femmes. 

Un monument de Kalabsché représente des groupes où 
l’on voit une femme portant sur la tête le iiodrus, signe sa- 
cerdotal. 

Sur un bas-relief, on voit un monarque à qui l’on offre 
entre autres butins, une femme qui l’implore les mains levées 
accompagnée de deux enfants déjà grands. On pense qu’il 
s’agit ici d’une reine faite prisonnière avec ses fils, car elle 

11 41. 
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est à la tête d’un nombreux cortège, et est suivie d'une 
série d’objets précieux enlevés sa^ doute sur un peuple 
vaincu. 

Souvent à côté des rois paraissent des reines prenant 
part aux sacrifices et d’autres se présentant comme héroïnes 
victorieuses. 

Strabon dit que chez les Ethiopiens, les femmes étaient 
armées. 11 fait sans doute allusion aux personnages qui tigu» 
raient sur les monuments de ce peuple. 

Page 5S6. 

La conception d’une vierge-mère que nous avons trou- 
vée dans les premiers temps de la Chine, se trouve égale- 
ment en Egypte. Apis a été proclamé incarnation d’Osiris, 
soit par l’opération de Phtah, selon les monuments, soit par 
l’opération d’un- éclair descendu du ciel, selon Hérodote, 
t Je suis ce qui est, ce qui sera, et ce qui a été, dit l’ins- 
cription de Neïth à Sais, personne n’a relevé ma tunique, 
et le fruit que j’ai enfanté est le soleil. » Or, on peut en dire 
autant de la mère d’Apis; elle l’a conçu sans le contact du 
mâle ; elle est par conséquent restée vierge après l’enfante- 
ment (Voir Mariette, Mémoires sur une représentation du Sé- 
rnpéum, p. 20, 21). 



Page 337. 


« On remarque sur certaines stèles du sérapéum écrites 
en démotique, que l’image d’Apis est suivie de celle d’une 
déesse aux formes humaines, et assise : sa tête de vache fôt 
ornée de longues cornes entre lesquelles est posé le disque 
lunaire ; sa main droite tient la croix ansée, et sa main gau- 
che le sceptre ordinaux des divinités. . . Cette vache n’est 
pas une Hathor ; elle n’est pas non plus une vache fictive as- 
sociée au culte du taureau divinisé de Memphis... Tout au 


Digilized by Google 



NOTES ET APPENDICES. 


S51 


plus ce que noos savons déjà nous aide-t-il à reconnaî- 
tre dans cette vache soit une compagne favorite, soit la 
mère de l’Apis auquel les stèles ont été consacrées... Apis 
avait donc une épouse, ou plutôt on lui présentait une gé- 
_ nisse tous les ans, mais elle était aussitôt mise à mort, parce 
que les lois de l’Egypte ne voulaient pas qu’Apis se perpé- 
tuât lui-même... La déesse, mère d’Apis, est celle que par 
une grâce spéciale, les dieux ont choisie pour faire descendre 
l’un des leurs sur la terre, et mieux qu’Hathor, mieux 
qu’aucune des épouses d’Apis, la vache honorée d’un tel 
choix avait droit de figurer dans le cortège de son divin 
fils... Non seulement la mère d’Apis était l’objet du respect 
des Egyptiens, mais encore il y avait des prêtres d’un ordre 
élevé, attachés à sa personne. Or, des prêtres supposent un 
culte, et le culte un dieu ou une déesse. Notre déesse à tête 
de vache, à la main armée du sceptre ordinaire des divinités, 
telle qu’on le voit sur les stèles du Sérapéum, apparait ici 
dans toute l’évidence de ses attributs et de son nom. Cette 
déesse est désormais, non pas une épouse, mais une mère 
d’Apis qui, selon Strabon avait son temple à Memphis, et 
ses prêtres, selon les monuments; c’est elle que les visiteurs 
du sérapéum associent à leurs prières, c’est elle qui suit 
Apis auquel elle a donné le jour, et lui fournit en quelque 
sorte le nom par lequel, sous les Ptolémées, cet Apis était 
distingué des autres. ( Mémoires sur une représentation du 
Sérapéum, p. 1 et suiv.) 

Page 33S. 

On permettait le mariage dans toute la ligne fraternelle ; 
pour les consanguins comme pour les utérins, pour les ju- 
I meaux mêmes (Philon, despe. legib., liv. vu, Sext. Empi- 
ricus I, ch. 14). On ne le permettait pas dans la ligne ascen- 
dante et descendante. 

Sous les rois grecs l’histoire de la famille royale offrit des 
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exemples de mariages incestueux. Ptolémée-Philadelphe 
épousa sa sœur Arsinoé (Justin xxiv, ch. 2-3). Cléopâtre 
épousa l’un après l’autre deux de ses frères (Id. xxxviu, 
ch. 8). 

Page 338. 

D’après Diodore, tous les enfants étaient légitimes, même 
ceux d’une esclave achetée (i, .§ 80), parceque suivant les 
Egyptiens, comme suivant les Indiens, le père seul donnait 
la naissance, la mère n’offrait que la nourriture et le lieu. 
Aussi, nommaient-ils mâles les arbres qui portent des fruits 
et femelles ceux qui n’en portent point. 



PALESTINE. 



Page 358. 

Les enfants des concubines étaient élevés et confondus 
avec les autres dans la famille, quoiqu’ils n’eussent pas les 
mêmes privilèges. La Genèse place à côté des petits-enfants 
d’Esaû, nés d’une épouse de premier rang et qui avaient 
reçu le jour de la concubine de son fils, jlsmaël et Isaac 
qui furent élevés ensemble {Genèse xxi, v. 9). Les fils des 
servantes de Rachel et de Lia devinrent chefs de tribu 
comme les autres fils de Jacob. (Ch. xxx-xlk). 


Page 359. 

lacob fit enterrer avec honneur la nourrice de Rebecca 
sous un chêne qu’il nomma le chêne des Larmes .{Genèse 
XXXV, 8). 

Dans la suite la loi juive détermina les aliments propres 
aux nourrices. On leur défendit de jeûner, de se découvrir 
le sein, de laisser leur enfant nu, de nourrir un enfant élevé 
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hors de la religion juive, ou d’accoucher sa mère (Mlschna, 
L IV, p. 368, — Selden uxor hebr. iii, ch. 10). • . 


Page 362. 

Si le serviteur affranchi était entré seul en esclavage 
il en sortait seul ; s’il y était entré avec sa femme, celle-ci 
sortait avec lui. S’il avait reçu une femme de son maître 
pendant sa servitude, elle demeurait sous la domination de 
ce dernier avec ses enfants. (Exorde xxi, 4). 


Page S66. ' 

Les Jeunes filles qu’on avait fiancées avant l’âge de pu- 
berté pouvaient faire annuler leur union. La restitution déjà 
dot que la femme devait exiger lorsqu’on la répudiait, elle 
pouvait également l’exiger dans le cas où son fiancé viendrait 
à mourir ; elle était d’ailleurs considérée comme veuve, et un 
prêtre n’avait pas le droit de l’épouser (Mischna, t. lu, p. 
230)., 

Lorsque la fiancée était pubère à douze ans, elle pouvait 
demander un an de délai avant d’être conduite au lit nuptial, 
et un mois si elle avait treize ans, ou si elle était veuve. 
L’homme avait aussi le droit de différer l’accomplissement 
du mariage, mais au-delà du terme convenu, il devait des 
aliments à sa fiancée à moins d'une maladie grave de l’un 
ou de l’autre conjoint (Selden, p. ÎS7.). 


Idem. 

La dot était perdue pour la femme s’il était prouvé qu’a- 
vant les fiançailles elle n’avait pas toujours été chaste. Le 
mari pouvait bien la reprendre, mais en lui constituant une 
dot nouvelle de 25 sicles. 

La femme conservait la dot entière si depuis sesfiaDçtulles 
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elle avait été la victime d’un ravisseur sans en être la com- 
plice : eUe devait l’attester par serment (Selden> ua, heb. lu, 
ch. 2). 

Page 3G8. 

Suivant les rabbins, une peine pécuniaire était imposée à 
la femme qui se refusait aux devoirs conjugaux ; elle con- 
sistait en un prélèvement de sept deniers sur la dot chaque 
semaine. Pendant les quatre premières semaines, ce refus 
était annoncé dans les écoles et dans les synagogues. 

Quelques membres du Sanhédrin venaient représenter à 
réponse que son obstination entraînerait la perte entière de 
sa dot. Si elle persévérait elle était répudiée et perdait sa 
dot. (Mischna m, p. 74. Seldcn uxor hebr. in, ch. 7). 

Si le refus venait du mari, il devait à sa femme, au- 
dessus de la dot, ti'ois deniers par semaine. 


Pjigc 369. 

La veuve n’apprenait qu’au bout de qualre-viii^-dix 
jours de son veuvage le sort que lui réservait son beau- 
père; puis elle attendait trois mois encore avant de contrac- 
ter un nouveau lien, afin qu’il fut bien assuré qu’elle 
n’était pas enceinte du premier mari (Selden tucor hebr. i. 
ch. 12). 

Si le frère avait eu des relations avec sa belle-sœur, 
rengagement pris alors devenait sa^ré, et le divorce seul 
pouvait rompre ce nœud (Mischna m, p. 1&-20). 

Page 371. 

Il j eut des prohibitions de mariage fondées sur l’al- 
liance on l’affinité, telles que le mariage du fils avec sa 
belle-mère, du gendre avec la mère de sa femme, de la 
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belle-fille avec le père de son mari, de la tante avec l’époux 
de sa nièce et du neveu avec la femme de son oncle ; les 
mariages avec la sœur, la fille ou la petite-fille d’un beau- 
père, avec la femme même de son frère laissant des enfants 
furent aussi prohibés (Lévitique xviii, 14-18). 

Le mariage était permis entre des eunuques et des femmes 
affranchies ou des filles de bâtard ; mais non entre eunuques 
et femmes israélites {Deiuér. xxui, 1. Mischna, L m,p. 
241). 


Idem. 

Les Juifs pouvaient rechercher une femme née hors de 
leur tribu ; Gédéon, de Manassé, épousa deux femmes, l’une 
d’Issachar, l’autre d’Ephraïm : David, de la tribu de Juda, 
épousa Michol, de Benjamin, et Achinoam, de Manassé : Ju- 
dith,de Siméon, épousa un homme de Cabulon (Jurf.vni,7-3). 
Cependant, les unions entre familles de même tribu étaient 
les plus favorisées. — Raguel en accordant sa fille à Tobie, 
son parent, cède à cette considération qu’il est de la même 
tribu qu’elle, et il leur donne la moitié de ses biens ; l’autre 
moitié devant leur appartenir après la mère (Tobie vi, vi, 
VII, 12-15, vm, 24, x, 10). 


Page 372. 

f Anne, femme d’I^lcuna (Samuel) est stérile; elle pleure 
et n’ose pas monter au temple ; son orgueilleuse et féconde 
rivale, Phénenna, la deuxième femme de sou mari, l’humi- 
lie et l’accable sans cesse de sarcasmes ; Anne ne répond 
pas... elle est stérile. Son mari offre un sacrifice, il donne à 
Phénenna et à ses enfants plusieurs parts de l’hostie, mais 
il n’en donne qu’une seule à Anne... elle est stérile. Que dis- 
je? cette part même, elle n’ose pas la manger, elle ne s’en 
trouve pas digne; mais prosternée aux pieds de l’Eternel, et 
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noyée de larmes, elle est si éperdue dans sa douleur que le 
grand prêtre veut la chasser comme si elle était ivre. Ce- 
pendant, le Seigneur a pitié d’elle : elle conçoit, elle est 
mère. Aloi’s s’échappe de ses lèvres cet hymne entraînant, 
si souvent répété ; « Mon cœur a tressailli d’allégresse dans 
le Seigneur, et mon Dieu m’a comblé de gloire !.. » Sublime 
chœur d’actions de grâce, qui n’est pas seulement une ex- 
pression de l’ivresse maternelle, mais un hymne de déli- 
vrance, le cri de joie de la captive qui voit tomber ses fers. » 
(E. Legouvé, Bistoire morale des femmes, p. 391). 


Page 576. 

Si le mari répudiait sa femme enceinte, l’enfant dont elle 
accouchait devait rester à la mère -. toute sa vie, si c’était 
une fille ; jusqu’à dix ans si c’était un fils. 

La loi judaïque porta depuis, que si après dix ans de ma- 
riage, les époux n’avaient pas d’enfant, la répudiation était 
de droit. En cas d’avortement les dix années commençaient 
à partir de cette époque. La femme remariée qui restait dix 
ans avec son nouvel époux sans avoir d’enfant ne pouvait se 
remarier une troisième fois (Mischiia, ni, p. 22). Le temps 
passé en captivité ne comptait pas dans les dix ans de sté- 
rilité. 

Page 379. 

Tous les biens étaient censés du mari, la femme devait 
prouver que les siens mêmes lui appartenaient. S’il mécon- 
naissait ou remplissait mal ses obligations, elle pouvait agir 
contre lui. S’absentait-il, elle ne pouvait se plaindre dans les 
trois premiers mois de manquer d’aliments, parce qu’on ne 
supposait pas qu’il l’eut complètement délaissée sans res- 
sources; mais après trois mois on vendait publiquement par 
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ordre des juges un bien du mari pour l’entretien de sa 
femme (Selden, uxor hebr. m, ch. 4. Pastoret, législation 
des Hébreux, ch. XXI, p. 49.) 

Page 380. ' > 

Le mari succédait à sa femme et transportait à ses pro- 
pres héritiers cette succession confondue avec son patri- 
moine (Selden, de la succession, xvii). 

Tous les biens acquis par la femme avant ou depuis le 
mariage appartenaient à son mari ; celui-ci put même re- 
vendiquer les fonds aliénés sans en restituer le prix à l’ac- 
quéreur, si ce n’est que l’argent restait en nature. Celte re- 
vendication n’avait lieu qu’envers les habitants de la même 
ville (Mischna, t. iii, p. 230). 

Si après avoir perdu une pemière femme, un mari épou- 
sait une deuxième, puis mourait, les droits de celle-ci pri- 
maient ceux de l’autre. Cette prérogative ne concernait que 
les immeubles, les effets mobiliers étaient également parta- 
gés entre toutes les femmes (Mischna, p. 91. Selden, 
p. 361). 


P«ge 383. 

La Bible nomme les trois filles d’Héman qui chantaient 
dans les cérémonies religieuses ( 1 Parai, xxv, 3, 23, 2 
XXXV). Les vierges de la tribu de Lévi y prenaient la même 
part. 

Dans plusieurs circonstances les femmes du peuple ac- 
couraient au-devant des vainqueurs, et couronnées d'olivier 
faisaient résonner les flûtes, la harpe, la cymbale, le tam- 
bour et chantaient des cantiques religieux, à côté des 
prêtres (Judith, xv, 13). 
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Page 3SS. 

Les incommodités périodiques ne souillaient pas seule- 
ment la femme, mais l’endroit où elle avait dormi, où elle 
s’était assise, les objets qu’elle touchait et les personnes qui 
les touchaient après elle. Pour la purifier le prêtre offrait 
deux tourterelles et des prières à Jéhovah (Levit. xv, 19- 
30). 

On offrait le petit d’une colombe, et celui d’un agneau, en 
faveur d'une nouvelle accouchée. 
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rage 5. 

Pausanias rapporte que Danaüs voyant que persomie ne se 
présentait pour ses filles à cause du meurtre dont elles s’é- 
taient souillées, annonça qu’il ne demanderait rien à ceux 
qui les épouseraient (liv. m, § 42). 


Page 7. 

On voit par Euripide (Jocaste) qu’en Grèce la mère n’a- 
vait d’autresl droits dans le mariage de ses enfants que de 
porter la torche nuptiale et de préparer le repas pour les 
femmes. 

Dans Jphygénie en Valide, Clytemnestre s’informe auprès 
d’Agamemnon de quel pays est Achille, quand se fera l’hy- 
men, si le mari emmènera sa femme en Phrygie. Elle ré- 
clame sa place auprès de sa fille pendant la cérémonie. 
Mais tout indique que son consentement n’était point néces- 
saire. 
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Page 16 . 

L’histoire mythologique de quelques femmes des temps 
héroïques, mérite d’être brièvement rapportée ici comme 
peinture de caractère et de nuEurs. La plus tristement cé- 
lèbre fut Médée, sorte de magicienne, fille d’Aéta roi de 
Colchos. Elle .épousa Jason à qui elle facilita la conquête de 
la toison d’or. Elle le suivit dans son pays, et retarda son 
père qui les poursuivait, en semant le long du chemin les 
membres de son frère Absyrthe. Arrivée en Thessalie, elle 
rajeunit le vieil Eson frère de Jason. Pour venger son mari 
de la perfidie de Pélias qui l’avait envoyé à la conquête de 
la toison d’or dans l’espérance qu’il y périrait, elle conseilla 
aux filles de ce Pélias d’égorger leur père et leur promit de 
les rajeunir ; elles suivirent ce conseil : mais Jason, indigné, 
abandonna Médée et épousa Créuse fille de Créon. Médée, 
pour se venger, empoisonna le beau-père, la femme de 
Jason et ses deux propres enfants, puis se sauva. De retour 
en Colchide elle remit son père Aeta sur le trône d’où elle 
l’avait chassé. 

Phèdre était fille de Mines et dePasiphaé ; Thésée l’enleva 
et l’épousa. Ayant conçu une violente passion pour Hippo- 
lyte, fils de Thésée et d’Antiope, reine des Amazones, elle 
vit ses avances repoussées, et pour se venger, elle l’accusa 
d’avoir attenté à son honneur. ’Thésée livra son fils à la fu- 
reur de Neptune. Après la mort d’Hippolyte, Phèdre se tua. 
Euripide et Racine ont fait une tragédie sur ce sujet. 

Clytemnestre, fille de Jupiter et de Léda, femme d’Aga- 
meranon, s’était abandonnée à Egysthe pendant qu’Aga- 
memnon était au siège de Troie. Egysthe de concert avec 
elle, fit massacrer ce roi au milieu d’un festin, le jour de 
son retour à Sparte. Après ce meurtre, suivi du mariage 


Digilized by Google 



264 


NOTES ET APPENDICES. 


des deux amants, Apollon appela Oreste, lui mit le poignard 
à la main et lui ordonna de frapper sa mère. 

Dans les Euménides d’Eschyle, on proclame qu’Oreste 
n’était point parricide, pareequ’il n’avait tué que sa mère. 

•» 

Iphigénie, fille d’Agamemnon'et de Clytemnestre, étant 
en Aulide, fut désignée par Calchas comme la victime qu’il 
fallait sacrifier afin d’obtenir un vent favorable pour aller 
au siège de Troie. Agamemnon la livra au grand prêtre, et 
au moment où on allait l’égorger, Diane enleva cette prin- 
cesse et fit paraître une biche à sa place. Iphigénie fut trans- 
portée dans la Tauride où Thoas, roi de cette contrée, la 
fit prêtresse de Diane à laquelle il faisait immoler tous les 
étrangers qui abordaient dans ses états. C’est ainsi que son 
frère Oreste y étant venu, fut condamné à être sacrifié ; 
mais elle le reconnut au moment où elle allait l'égorger et 
le délivra ainsi que Pylade. Tous les trois se concertè- 
rent pour immoler Thoas et s’enfuirent en emportant la 
statue de Diane. 

Andromaque, fille d’Eétion, épousa d’abord Hector ; après 
la mort de celui-ci, elle échut en partage à Pyrrhus, fils 
d’Achille , puis épousa en troisième noce Hélénus, frère 
d’Hector, avec qui elle mena une vie paisible dans l’Epire 
dont il était roi. Elle y fit construire une petite Troie sur le 
modèle de l’ancienne ville. Enée, ayant débarqué en Epire, 
se réjouit avec elle de cette reproduction de leur patrie 
commune. 


Page SO. 

Pour justifier ce mode de mariage, Lycurgue disait*, j’ai 
voulu ménî^er leurs forces, et, en prévenant la satiété des 
plaisirs, laisser à leur amour le mérite de la nouveauté et 
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les rendre capables d’avoir des enfants plus vigoureux 
(Plutarque, Apoph.). 

Heyne pense, d’après Aristote,que dans le cas où le père 
mourait sans avoir disposé de sa fille, le parent le plus 
proche, appelé à la tutelle, était maître de lui choisir un 
époux. On s’adressait au roi dans le cas où ce choix même 
soulevait des réclamations {Vém. de l'Acad. de Gœttin- 
gue, U tx, p. 23). 

Page 21. 

Des règlements postérieurs à Lycurgue interdirent aux 
femmes les ornements en or et en pierreries. Athénée dit 
que les parfumeurs et les teinturiers étaient proscrits de 
Sparte (liv. iv, § 19. - xii, 12). 

Un étranger demandant à Charilaûs pourquoi les épouses 
Spartiates se voilaient, tandis que les filles ne le faisaient 
pas ; ce roi lui répondit : C’est que les filles cherchent un 
mari, et que les femmes se conservent pour celui qu’elles 
ont. » ( Plutarque, Apoph.). 

Page 2S. 

Les rois de Sparte ne pouvaient épouser une étrangère 
(Plutarque, /tgi», § 13). 

La reine devait être répudiée en cas de stérilité, à moins 
que le roi n’eut déjà un fils d’une autre épouse (Hérodote v, 
S 39, VI, § 63. — Pausanias lu, § 3). 

Archidamus fut condamné à l’amende pour avoir épousé 
nne femme si petite qu’on ne pouvait espérer qu’elle met- 
trait au monde un prince robuste. (Plutarque, Agésilat, 
8 2 ). 


Page 22-25. 

L’adultère autorisé pour avoir des enfants robustes, ftrt 
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très-fréquent à Sparte. Démarate, dans un discours adressé 
à sa mère parle d’un reproche qu’on avait fait à celle-ci de 
s’être livrée à un ânier dont il était né (Hérod. xi, 68). La 
femme du roi Agis est accusée par plusieurs historiens d’a' 
voir eu Alcibiade pour amant (Justin v, ch. 2). -Athénée xu, 
9). Cependant une des plus terribles imprécations des Lacé- 
démoniens contre un ennemi était celle-ci : Puisse-t-il avoir 
une épouse adultère ! > (Meursius, Mise. tac. ii, ch. 8). 


Page S9. 

Des lois postérieures pérmirent aux femmes d’acquérir 
par succession des propriétés considérables. On rechercha 
les riches héritières en mariage. A la mort de Lysandre 
deux jeunes gens le croyant riche, avaient demandé ses 
filles en mariage, puis ils retirèrent leur demande en appre- 
nant qu’il ne leur avait rien laissé (Plut. Lysandre). Aristote 
dit que les Lacédémoniennes finirent par posséder les deux 
cinquièmes du territoire {Politique ii, ch. 9). 


Page 32. 

Bien que Solon défendit qu’une femme apportât en dot 
autre chose que trois robes et quelques meubles de peu de 
valeur, la dot de la jeune Athénienne fut bientôt constituée 
avant le mariage par un écrit public. Elle était hypothéquée 
sur les biens du mari, et, à la dissolution du mariage, reve- 
nait à la femme (Revue de la législation ; organisation de ta 
famille à Athènes. Octobre 1845). 


Page 32. 

Callias, l’acquéreur des biens de Pisistrate banni, donna à 
chacune de ses trois filles une riche dot (Hérod. xi, 122). 
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La dot est souvent rappelée dans les discours des ora- 
teurs grecs. 

Lorsqu’une orpheline avait plusieurs parents au même 
degré, chacun d’eux était tenu de contribuer à sa dot. La 
loi portait : « S’il y a plusieurs filles pupilles, le plus proche 
parent ne sera pas tenu de les marier toutes, mais il devra 
en marier une, ou l’épouser lui-même; s’il s’y refuse, l’ar- 
chonte l’y forcera, sous peine d’être condamné à une amende 
de mille drachmes en faveur de Junon. Tout citoyen pourra 
citer devant ce magistrat, celui qui ne voudrait pas se sou- 
mettre à la loi. * (Démosth. Cotu. ilacart.) 

Lorsqu’une jeune héritière avait épousé, suivant la loi, 
son plus proche parent, si l’âge ou l'impuissance de celui- 
ci rendait le mariage infécond, elle pouvait s’adresser à un 
des parents de son mari pour y suppléer, et pour que les en- 
fants nés de cette union fussent de la même famille (Plu- 
tarque, Solon, § 36). 

Cet usage donna lieu à de grands abus et à des procès 
nombreux. Isée parle de grossesses et d’accouchements 
supposés afin d’échapper à la loi qui autorisait un second 
mariage en cas d’impuissance (Suce, de Ciron.) 


Page 39. 

€ Selon votre jurisprudence des femmes qui habitaient 
avec leurs maris, des femmes qui ont été mariées par leurs 
pères, pouvaient être revendiquées en vertu de la loi par le 
plus proche parent, si leurs pères venaient à mourir sans 
laisser de frères l^itimes, et plusieurs maris se sont vu 
enlever leurs épouses dans leurs propres maisons. * (Isée, 
tucce$sion de Pyrrhus). 

A l’imiiation des Athéniens, le plus proche parent d’une 
héritière, chez les Thuriens, avait le droit de la demander 

U 
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en mariage devant les juges. Une orpheline avait également 
le droit de demander ainsi son plus proche parent ; celui-ci 
pouvait s’en dispenser en lui donnant cinq cents drachmes; 
mais dans la suite, cette réserve ftit abolie et le plus proche 
parent fut obligé en tout cas, d’épouser l’orpheline (Diod. 
xu, s 18 ). 


Page 53, 

La dot était insaisissable; les créanciers du mari ne pou- 
vaient être payés qu’après qu’elle avait été prélevée. Elle 
devait être constituée et faite par écrit et devant témoins 
qui signaient (Isée, success. de Pyrrhus. — Déraosth. cont. 
Ariit. ). Si la femme après la mort de son|mari, restait dans 
sa maison avec ses enfants sans redemander la dot qu’elle 
avait reçue, l’intérêt ne lui en était pas dû, mais elle jouis- 
sait avec eux des biens qu’ils possédaient ( Démos th. cont. 
Pliénippe). 

Page 34. 

Une amende de mille drachmes était prononcée contre 
l’athénien qui épousait une étrangère. Quant à l’étranger 
qui épousait une athénienne, il était vendu, ses biens con- 
fisqués, et les enfants nés de ces mariages réputés bâtards. 
On reprochait à Thémistocle d’avoir eu pour mère une 
Thrace, et à Démosthène de descendre d’une Scythe. 

Les intérêts publics firent souvent modifier la loi sur ce 
sujet. Ainsi, Solon reçut parmi les citoyens les bâtards 
comme les enfants légitimes. Lorsque les Athéniens eurent 
conclu la paix avec les Thébains, ils leur accordèrent le droit 
de mariage avec des athéniennes (Eschine, Discours sur la 
couronne. — Plutarque Thémistocle § 1 . — Démosthène, 
contre Néérà). 
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Page S4. 

On était citoyen *de naissance lorsqu’on était issu d’un 
père et d’une mère athéniens ; et l’enfant d’un athénien qui 
épousait une étrangère devait suivre l’état de sa mère. (Bar- 
thélemy, Voyage d’ Anacharsh, ch. VI). 


Page 37. 

U est curieux de placer en regard des lois et des coutu- 
mes concernant les mariages à Athène, les règlements et 
préceptes de Platon sur le môme sujet : 

• Il faut que l’époux et l’épouse se mettent dans i’esprit 
qu’ils doivent, autant qu’il dépend d'eux, donner à la Répu- 
blique les enfants les mieux faits pour le corps et pour l’âme. 
Que le mari s’occupe donc sérieusement de sa femme et de 
la production des enfants, que la femme en fasse autant de 
son côté... Nous choisirons pour veiller la-dessus un nombre 
de femmes plus ou moins grand, à qui les magistrats donne- 
ront leurs ordres à ce sujet, quand ils jugeront à propos... 
Elles s’assembleront tons les jours dans le temple de Lucine, 
jusqu’à la troisième partie du jour ; là elles se feront part ré- 
ciproquement de la négligence qu’elles auront remarquée 
dans ceux des maris ou des femmes qui donnent des enfants 
à l’Etat, à s’acquitter des devoirs qui leur ont été prescrits 
dans les sacrifices et les cérémonies du mariage. L’espace du 
temps où les époux feront des enfants, et où l’on veillera sur 
eux à cet égard, sera de dix ans. On ne l'étendra pas au- 
delà, lorsque le mariage aura été fécond. Ceux qui durant 
cet intervalle n’auraient point eu d’enfants, seront séparés 
pour le bien commun de l’un et de l’autre, après qu’on aura 
pris l’avis de leurs parents et des matrones préposées à ce 
sujet. S’il s’élève quelque doute sur ce qui est convenable et 
avantageux au mari ou à la femme, on prendra pour juges 
dix d’entre les gardiennes des lois, et l’on s’en tiendra à leur 
décision. Les matrones seront chargées aussi de visiter les 
jeunes mariés qui se comporteraient mal, et d’employer suc- 
cessivement la douceur et les menaces pour les tirer du dé- 
sordre où l’ignorance les a engagés. Si elles ne peuvent y 
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réussir, elles perleront leurs plaintes aux gardiens des lois, 
(|ui rangeront les coupables à leur devoir. Au cas qu’eux 
mêmes n’en viennent point à bout, ils les dénonceront au pu- 
blic, en afGchant leurs noms, e( protestant avec serment 
qu’ils n’ont pu corriger tel ou tel citoyen... La même chose 
aura lien pour les femmes ; elles ne pourront paraître en 
public avec les personnes de leur sexe, n’auront aucune part 
aux amusements et seront exclues des cérémonies pour les 
noces et la naissance des enfants, s’il leur arrive d’être dé- 
noncées publiquement pour une pareille faute, et qu’elles ne 
puissent se justifier. En un mot qu’on accorde toutes sortes de 
distinctions aux époux qui se comportent sagement, qu’on les 
refuse à ceux qui se conduiront mal, ou plutôt qu’on les cou- 
vre d’ignominie (Lois. liv. vi). 

Si une esclave a commerce avec un esclave, on avec uu 
homme libre, ou avec un affranchi, i’enfant appartiendra au 
maître de cette esclave. Si une temme libre a commerce avec 
un esclave, l’enfant sera au maître de cet esclave. Si un 
maître a un enfant de sa propre esclave, on une maîtresse de 
son esclave, et que la chose devienne publique, les femmes 
que ce soin regarde, relégueront dans un autre pays l’enfant 
' né d'une mère libre avec son père, et les gardiens des lois en 
feront autant à l'égard de l’enfant né d"un père libre et de 
l’esclave sa mère... (Lois, liv. xi). 

Les enfants, à mesure qu’ils naitr<>nt, seront remis entre 
les mains d’hommes ou de femmes réunis, et qui auront été 
chargés du soins de les élever ; car les fonctions publiques 
doivent éire communes à l’un et à l’autre sexes.Ils porteront 
au bercail commun les enfants des sujets d’élites et les con- 
fieront à des gouvernantes qui habiteront dans un quartier 
séparé du reste de la ville. 

Pour les enfants des sujets inférieurs, et même pour ceux 
des autres qui auraient quelques difformités, on les couchera 
comme il convient dans quelque endroit secret qu’il sera 
interdit de révéler et qu’il sera défendu de découvrir... Ces 
mêmes personnes se chargeront de la nourriture des enfanta, 
conduiront les mères au bercail, à l’époque de l’éruption du 
lait, et feront en sorte qu’aucune d’elles ne puisse reconnaître 
son enfant. Si les mères ne suffisent pas à les allaiter, ils les 
feront aider par d’autres ; pour celles qui ont suffisamment de 
lait, pis auront soin qu’elles n’allaitent pas trop longtemps. 
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Quant aux veilles et aux autres menus soins, ils en chargeront 
les nourrices mercenaires et les gouvernantes... Les femmes 
donneront des enfants à l’Etat depuis vingt jusqu’à quarante 
ans, et les hommes depuis que le grand feu de la jeunesse 
sera passé, jusqu’à pmquante-cinq ans... Lorsque l’un et 
l’autre sexes auront passé l’âge fixé par les lois pour donner 
des enfants à la patrie, nous laisserons aux hommes la liberté 
d’avoir commerce avec telles femmes qu’ils jugeront à propos 
hormis leurs aïeules, leurs mères, leurs filles et leurs petites 
filles. Les femmes auront la même liberté par rapport aux 
hommes, hormis leurs oïeuls, leurs pères, leurs fils et leurs 
petits-fils; mais on ne le leur permettra qu’après leur avoir 
enjoint expressément de ne mettre au jour aucun fruit conçu 
dans un tel commerce ; ni de l’exposer. Si malgré leurs précau- 
tions, il en naissait un, l’Etat ne se chargera point de le nour- 
rir. .. Mais comment distingueront-ils leurs pères, leurs filles 
et les autres parents? Ils ne les distingueront pas; mais du mo- 
ment où quelqu’un sera marié jusqu’au septième ou au dixième 
mois, il regardera tous ceux qui naîtront dans l'un ou l’autre 
de ces termes, les mâles comme ses fils, les femelles comme 
ses filles, et cesi enfants l’appelleront du nom de père {Ré- 
publif/uCf liv. v). 


Page 37, 

Les Athéniens expliquaient par une ancienne tradition 
l’exclusion des femmes des affaires extérieures. Lorsqu’il 
fallut décider entre Neptune et Minerve, le vote d’une d’en- 
tre elles décida la majorité en faveur de celle-ci, ce qui fit 
donner sou nom à la nouvelle ville. Mais peu après l’Attique 
ayant été ravagé par une inondation, on en attribua la cause 
à la colère de Neptune, et l’on puiüt les femmes par cette 
exclusion. Leurs enfants qui jusqu’alors avaient porté leur 
nom, ne le portèrent plus, et au lieu de dire les Athéniennes 
on dit désormais les femmes des Athéniens (Varron, xviu, 
ch. 9). 

Les athéniennes ne paraissaient que dans les cérémonies 
ftmèbres, sous l’inspection des gynéconomes, sorte de cura- 
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leurs moraux des femmes, qui pouvaient punir celles-ci 
dans des cas déterminés. 

Plusieurs lois furent portées par Solon, sur les mœurs et 
le luxe des femmes; leurs voyages, leur deuil et leurs sa- 
crifices devinrent l’objet de mesures rigoureuses pour pré- 
venir leur inconduite. Il ne leur permettait d’aller la nuit que 
dans un char éclairé ; il leur défendait de se meurtrir le vi- 
sage aux enterrements, car elles étaient admises aux obsè- 
ques des citoyens morts dans les combats (Thucydide n, 
5 34). 


Page 42 

Le mari qui répudiait sa femme devait lui restituer sa dot 
ou donner une somme annuelle représentant les intérêts de 
cette dot. La répudiation se faisait en présence de plusieurs 
témoins. 

Chez les Thuriens la répudiation était permise pour la 
femme comme pour le mari ; seulement la femme ne pouvait 
épouser un homme plus jeune que celui qu’elle abandonnait, 
de même, le mari ne pouvait épouser une femme plus jeune 
que la sienne (Diodore xn, § 18). 

Page 43. 

Braconne punît pas l’adultère; il déclara qu’on pouvait 
se faire justice soi-même (Pausan. ix, 36.) Solon ne permît 
au mari de tuer les coupables que s’il les surprenait. 

Eratoslhène était l’amant de la femme d’Euphilète; celui- 
ci les ayant surpris, Eratosthène lui demanda la vie en re- 
tour d’une somme d’argent, mais Euphilète refusa en invo- 
quant la loi qui lui permettait de le tuer. 

Stéphanus, surpris en adultère, se soumit à payer une 
amendeî de trente mines, et donna caution du paiement ; 
mais comme U avait été enfermé, ü s’en plaignit comme 
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d’un] acte de violence qui le dispensait de payer (Démosth. 
cont. Nééra). 

Une loi ordonna que l’homme coupable de viol épouserait 
sans dot la fille violée si elle y consentait ; faute de ce con- 
sentement, il était condanmé à mort. 


Page 58. 

Platon trouvait des charmes dans Ârchéanasse déjà âgée 
et il écrivait : J’aime Archéanasse de Colophon; le sillon de 
ses rides sert encore d’asile aux amours. O vous, qui l’a- 
vez vue dans sa jeunesse, de quelle flamme avez-vous brûlé ? 
A travers quel incendie avez-vous marché? » (Philareste 
Chasles, Revue de Parie, mai 1834). 


Page 77. 

Les jeunes Lacédémoniennes assistaient dans des chars 
aux processions religieuses faites en l’honneur de Bacchus 
et de Gérés. Les femmes étaient seules admises à un des 
temples de Bacchus pour offrir des sacrifices au Dieu, et ne 
devaient point révéler les cérémonies qu’elles y pratiquaient. 
(Platon, lois, liv. i. Paus. m, § 20-24.) 

On nommait Leucipides les Lacédémoniennes qui desser- 
vaient un temple élevé à deux filles d’Apollon. (Pausan. m, 
5 13). 

Onze autres femmes appelées Dionysiades se disputaient 
le prix de la course à une fête de Bacchus. Enfin, chaque 
année les filles venaient danser en chœur dans un lieu con- 
sacré à Diane, autour de la statue de la déesse (id. § 10.). 

Page 93. 

€ Toutes les mémoires sont remplies de l’hymne admirable 
qui s’échappa des lèvres de Platon en l’honneür de Yénus- 
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Uranie; pour la première fois, se montrait aux hommes, dans 
les paroles du disciple de Socrate, cette image inconnue de 
ruiiiour éducateur et moralisateur ; pour la première fois, le 
patriotisme, la vertu, le génie étaient présentés au monde 
comme les glorieux fils de l'amour, et le poète philosophe 
anima tei’cment de sa propre vie cette affection nouvelle, que 
les siècles reconnaissants la nommèrent de son nom... Mais 
par une contradiction étrange, Platon après avoir .institué le 
culte, oublia les prétresses ; les femmes furent déclarées in- 
dignes de s’agenouiller devant les autels de l’amour platoni- 
cien, ou du moins de les desservir... * (Legouvé. llisU mor. 
dei femmes, p. 135). 


Page 95. 

Socrate disait : • Il existe deux Vénus, l’une céleste, qui 
s’appelle Uranie ; l’autre terrestre et populaire qui a nom 
Polymnie; Uranie préside à toutes les affections pures et 
spiritualistes ; Polymnie attise tous les attachements sensuels* 
et grossiers. » 

Sur ce passage, M. E. Legouvé s’exprime ainsi : 
i Ces mots nous placent au cœur même du débat, et 
voilà le personnage de l’amante qui se partage à son tour 
en deux êtres différents. Ces deux Vénus, c’est l’âme et le 
corps, c’est la femme ange et démon, c’est l’amour bienfai- 
sant et tentateur, et la lutte éternelle de ces deux divinités 
dans le monde va devenir l’histoire de la femme, tour à 
tour représentée par Uranie et par Polymnie, par l’amante 
et la maîtresse. * {Histoire mor. des femmes, p. 13S). 
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Page 103. 

Sons Camille, les matrones ayant apporté leurs bijoux en 
offrande à Apollon pour satisfaire au vœu de ce dictateur, 
le sénat, en récompense de ce sacrifice, leur permit de se 
faire traîner en chars, permission dont les hommes eux-mê- 
mes ne jouissaient que pendant la durée de leurs fonctions 
curules. (Nieburh, hist. romaine, § i, p. 235). 

La loi des douze tables empruntée aux Grecs changea la 
situation politique et civile des Romaines. Elle dit : i Les 
anciens ont voulu que la femme à cause de la légèreté de 
son esprit fut en tutelle. » (Tabl. v). 

Cependant les moeurs du pays plus bienveillantes à l’é- 
gard des femmes que celles de la Grèce, mitigèrent long- 
temps l’application de la nouvelle loi. 

U y eut peu d’exemples d’ambition politique de la part 
des Romaines ; celles qui en ont montré ont agi pour leurs 
II 12. 
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époux OU leurs fils et non pour elles-mêmes ; le plus ancien 
exemple en a été donné par Tullia, l’une des filles du roi 
Servius Tullius. Elle avait épousé Tarquin l’ancien, Aruns, 
tandis que sa sœur avait épousé Tarquin le Superbe. De - 
concert avec ce dernier, elle fit mourir son mari et son com- 
plice tua sa propre femme, puis ils se marièrent. Tullia ex- 
cita son nouveau mari à renverser Tullius, et à s’emparer 
du trône. Tarquin fit tuer ce roi, et sa femme en accourant 
pour le faire proclamer roi à son tour, fit passer son char sur 
le cadavre de Tullius. Les Romains indignés les chassèrent 
et appelèrent la voie où s’était commis ce crime, la voie 
icéférate, nom qui lui est resté. 


Page 104. 

A Rome, le père était tout, et les enfants confondus de- 
vant lui dans le néant sans distinction de rang, de sexe, ni 
d’âge, pouvaient rigoureusement être appelés des membres 
que le père soignait, négligeait ou retranchait à son gré. 
(Denys d’Halycarnasse. — Laboulaye, Histoire de la sucession 
des femmes, ch. n). 


Page 103. 

Le nouveau-né étîût placé aux pieds de son père qui 
pouvait le relever ou l’abandonner à son gré. L’enfant n’é- 
tait légitime que quand le père l’avait levé de terre, de là 
le mot élever. (Denys d’Halycarnasse, liv. vm). 

Dans le cas d'une paternité incertaine, le nom de la mère 
était donné à l’enfant. Ainsi, Nymphidius Sabinus qui par 
son mérite, sut monter jusqu’au premier degré de l’empire, 
quoiqu’issu d’une basse origine, avait gardé le nom de sa 
mère, la courtisane Nymphadia. 
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Page 111. 

Par la coemption et par la confarréalion, la femme pas- 
sait du père au mari, elle s’absorbait en lui ; propriété de 
ses biens présents, droit de ses biens à venir, adminis- 
tration des revenus, aliénation des immeubles, puissance 
même sur sa personne, tout passait du père au mari; elle 
était dans sa main, selon l’expression de la loi. Mais par 
une autre loi la femme au lieu d’entrer dans la famille de 
son mari, restait dans la famille de son père, suite de la 
formidable puissance paternelle. De là une étrange consé- 
quence pour la femme ; son indépendance comme épouse, 
suite de sa sujétion comme fille. (Legouvé, Bist. mor. des 
femmes, liv. iii, ch. 1.) 


Page 121. 

« A Rome, dans le principe, le père ne recevait pas dé 
dot, en mariant sa fille, mais ne lui en donnait pas. Peu à 
peu les édits des prêteurs l’obligèrent à cette constitution, 
et en firent la condition du mariage légitime, des justes 
noces. Cette dot appartint d’abord au mari ; il put la 
vendre, la donner, et son droit de propriétaire était même 
si absolu qu’U avait action contre la femme si elle en détour- 
nait quelques objets. » (Laboulaye, Droit romain, liv. xi, 
ch. S). 

« Hais les conséquences du principe de la dotaüon firent 
la femme propriétaire, et le mari forcé de restituer en cas 
de divorce, ne fut plus qu’un usufruitier. • (Legouvé, hist. 
mor. des femmes, p. 122.) 

Page 133. 

a On lit dans une satyre d’Horace : D est des gens qui ne 
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veulent de femmes cpie celles qui traînent sur leurs talons 
une robe bordée de pourpre, d’autres, au contraire, ne les 
cherchent qu’au milieu de la saleté des mauvais lieux. 

f Comme un personnage connu sortait d’un de ces en- 
droits, € courage, lui dit Caton dans sa sagesse exquise ; 
« c’est là, jeunes gens, qu’il faut descendre, lorsque la 
t luxure vient irriter vos sens, plutôt que déporter le dés- 
« ordre dans les ménages. » 

Ce mot de Caton est suivi d’un autre qu’Horace a négligé 
d’ajouter : 

« Il est bon d’y venir par fois, mais non pas d’y faire sa 
demeure. » 

A Rome, les mauvais lieux étaient souterrains, et seu- 
lement ouverts au public la nuit : 

Parlant d’un certain Salluste qu’on croit neveu de l’his- 
torien, Horace dit de lui : 

t Combien plus de sûreté offrent les intrigues dans la 
seconde classe ! Je veux dire avec les affranchies. Salluste, 
vis-à-vis de ces femmes, n’est pas moins fou que les adul- 
tères... f Jamais, disait Marsius (l’amant d’Origo qui mange 
scs terres et ses maisons avec une comédienne),, jamais on 
ne me verra avoir commerce avec la femme d’un autre. 
Mais U vit avec les comédiennes et les prostituées, ce qui 
nuit à sa réputation plus encore qu’à sa fortune. Qu’est-ce 
que d’éviter les personnes, si vous n’évitez aussi tout.ee qui 
peut vous faire tort? Perdre sa réputation, dissiper son pa- 
trimoine est toujours un mal ; qu’importe que ce soit avec 
une matrone, une servante ou une courtisane. » (Horace, 
Satyres, liv. i, sat. 2.) • 

Page 15i. 

Voici les paroles que Tite-Live attribue à Virginie, fille 
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d’Aulus, lorsqu’elle consacra l’autel à la pudeur plébéienne. 
« Je consacre cet autel à la pudeur plébéienne : que la même 
émulation qui existe dans cette cité entre les hommes pour 
la valeur, existe aussi entre les matrones pour la pudeur ! 
Faites donc tous vos efforts afin que l’on dise que cet autel 
est, s’il est possible, plus révéré que l’autre, et par les plus 
chastes. » (Liv. x, ch. 23.) 


Page 169. 

Voici plusieurs passages de la sixième satire de Juvénal 
qui méritent d’être cités à cause des détails de mœurs qu’ils 
renferment : 

« Ta parole est donnée, Postnmns, Ion contrat est tout 
prêt : peut' être as-tu déjà passé par les mains du barbier, 
peut-être que déjà ta future porte au doigt le gage de ta pro- 
messe. On te croyait sage et tu te maries ! Quelle furie te 
poursuit? qoels transports t’agitent? Tu supporterais un ty- 
ran domestique, tandis rjn’il est tant de cordes, de fenêtres ; 
tandis que le pont Œmilius est dans ton voisinage!.... Cours 
te prosterner à l’entrée du Capitole ; sacrifie à Junon une gé- 
nisse aux cornes dorées, si jamais tu deviens l’époux d’une 
femme pudique Je n’en sache guère aujourd’hui qui soient 
dignes de toucher les bandelettes de Cérès et dont un père ne 
redoutât les embrassements. N’importe, couronne ta porte 
de guirlandes et de lierres. — ^ Un seul homme ne sulfil-il 
pas à Ibérina ? — Un seul ! tu la réduirais plutôt à ne voir 
que d’un œil. — J’en entends vanter une, contente, dit-on, de 
vivre dans les champs paternels. — Qu’elle vive de même 
dans Fidène ou dansGabie, et j’accorde tout 

Pourrait-on te montrer sous nos portiques et sur les gra- 
dins de nos amphithéâtres une femme digne de tes vœux, de 
ta coufiance et de ton choix. Dès que lascif Bathylle (1), com- 
mence à danser la Léda, Tucia est en feu, Appula aux abois. 
Thymèle exprime-t-elle la volupté? Les femmes rustiques 
étudient ses mouvements. Mais quand le théâtre est fermé, 

(J) Fameux pantomime, affranchi de Mécène. 
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quand les jeux sont suspendus, nos citryenses affligées se 
consolent avec le masque, le Tbyrse et la ceinture d’Accius. 
Le bouffon Urbicus parait et les fait rire en leur jouant le 
rôle d’Autonoé, dans l’exode d’une Allellane (1). I.’indigeate 
Ælia désire sa conquête... Quelques-unes ont ruiné la voix 
de Gbrysogon. Un auteur tragique est l’amant d’Hispulla... 
Tu te maries : les véritables pères de les enfants seront le 
barpeur Ecbion, Glapliyrus ou Ambrosius, employés dans les 
ebœurs. Et toi, Lentulus, pour qui les flambeaux de l’bymen 
vont aussi s’allumer, fais dresser des théâtres, décore ta mai- 
son, et mets à ta porte un superbe laurier, afin qu’un digne 
rejeton t’offre, dans son riebe oerceau, les traits du gladiateur 
Euryalus. 

Hippia, femme d’un sénateur, suivit un bomme de celte 
espèce jusqu’au Phare, au Nil, au centre de la ville trop 
fameuse deLagus, où la monstrueuse turpitude de nos mœurs 
révolta les habitants mêmes de Canope. Oubliant sa maison, 
son époux, ses sœurs, la cruelle quitte sans regret sa patrie, 
ses enfants éplorés... Quoiqu’élevée au sein des richesses dans 
la maison paternelle où son enfant avait reposé sur le duvri 
dans un berceau magnifique, elle brave les flots : elle avait 
déjà bravé l’honneur que les pareils sacrifient sans regret. 

Pourquoi l’époux de Césennie ne cesse-t-il d’attester ses 
rertus?" — Il en reçut un million de serslerces : c’est à ce 
prix qu’il la déclare honnête. Les feux qui le dévorent, les 
traits qui le blessent ne viennent ni de Vénus ni de Cupidon ; 
ils partent de la dot. A ce prix, elle est libre ; elle peut, en 
ta présence, accorder des rendez-vous, recevoir des billets, 
et y répondre... Pourquoi Sutorius est-il si épris de Bibulaf 
Ce n’est pas l'épouse, c’est la beauté qu’il aime. Que la peau 
se fane, qu’il survienne trois rides, que les dents se ternissent, 
que les yeux s’affaiblissent : faites votre paquet, dit un affran- 
chi ; partez : votre aspect nous dégoûte , vous vous mouchez 
trop souvent; partez sans délai, nous attendons un nez plus 
sec. 

Si une femme est belle, elle règne, et demande à son mari 
des pasteurs et des troupeaux... Ce qui n’est pas chez elle et 
se trouve chez le voisin il faut qu’on l’achète... 

(1) Trag^ie mêlée de sérieux et de plaisant. 
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Quoi de plus fastidieux <|ue ces femmes qui se croient laides 
si elles n’uni l’air grec quoique toscanes, et le ton Athénien 
quoique nées à Sulmones. Elles emploient le grec à tout 
propos quoiqu’il soit plus honteux à ues Romaines de ne sa- 
voir pas leur propre langue... 

Renonce à la concorde tant que vivra ta belle-mère, elle ins- 
truira la femme à te ruiner, à répondre aux lettres, à tromper 
les gardiens, ou à les corrompre. Alors, elle fait appeler Ar- 
chigénès pour visiter sa fille retenue sans maladie dans un ht 
dont elle affecte de soulever les couvertures pesantes, tandis 
qu’un amant introduit en secret savoure d'avance le plaiwr 
qui l’attend 


II se juge peu de procès qui n’aient été suscités par des 
femmes. Elles dirigent elles-mêmes la procédure, composent 
les requêtes et sont toujours prêtes à dicter un exorde et des 
moyens, fut-ce à l’orateur Ceisus (1). 


Pire qu’une tigresse privée de ses petits, une femme 

ii’est jamais plus odieuse à son mari que lorsqu’elle dissimule 
sa perfidie. C’est alors qu’elle lui reproche ou des amours in- 
fâmes ou une maîtresse im^inaire, c’est alors qu’elle verse 
des larmes toujours prêtes. 'Tu te figures que c*est l’amour 
qui les fait couler, et tu les essuies avec tes lèvres. Quelles 
lettres tu lirais, et quels billets si l’on t’ouvrait les tablettes 
de cette adultère 1 La voici dans les bras d’un esclave ou d’uu 

chevalier N’étions-nous pas convenus, dit-elle pour se 

justifier, que nous pourrions satisfaire lui ses goûts et moi 
tous mes penchants?... 

Nobles et plébéiennes, toutes sont également débauchées. 
Pour assister aux jeux, Ogulnie loue des habits, des coussins, 

( 1 ) Les femmes devinrent insensiblement plaideuses à Rome. Ama- 
sia Sentia, accusée d’un crime capital, plaida sa cause devant le pré- 
teur. Afrania, femme d’un sénateur, rebuta tellement les tribunaux, 
et se rendit si odieuse que son nom servit à désigner les méchantes 
femmes. Uorteusia, fille de l’orateur Hortensius, brilla au barreau. 


Digitized by Google 



280 


NOTES CT APPENDICES. 


tine litière, un cortège, une nourrice et une conGdente. Elle 
prodigue à des athlètes imberbes les débris de son patrimoine, 
et jusqu'au dernier argent de la maison paternelle. Plusieurs 
vivent dans l’indigence, mais aucune n’a la pudeur qu’inspire 
la pauvreté, aucune ne respecte les limites imposées ... une 
femme prodigue se ruine à son insu; le plaisir presse; elle 
jouit sans compter. 

J’aime que les matrones ne comprennent pas tout ce 
qu’elles lisent. Je bais la puriste qui ne cessant de feuilleter 
la grammaire de Palémon, cherche à y conformer son langage, 
et celle qui récite des vers oublies, et celle qui reprend une 
amie de campagne sur des expressions qu’un passerait aux 

hommes Qu’une femme riche est insupportable ! il faut 

la voir s’em|iàler le visage, l’enduire avec les mêmes essences 
dont usait Poppée (seconde femme de Piéron). Il faut voir les 
lèvres du mari se prendre à cette glu. Elle ôte ses enve> 
loppes ; on commence à la reconnaître ; elle prend des bains 
de lait pour lesquels elle truinerait à sa suite un troupeau 

d’ânesses, si on l’exilait sous le pôle H^'perborie Ce n’est 

qu’en faveur des rivaux de son époux qu’elle achète et pré- 
pare tous les parfums que le maigre indien nous envoie de 
son climat brûlant. 

Qu’elles délestent les enfants des concubines de leurs 
maris, personne n’en est surpris ; on leur pardonnera bientôt 
de tuer leurs beaux-fils, liiebes pupilles, défiez-vous des 
tables de vos mères, les mets les plus succulents y furent em- 
poisonnés par edes. Me goûtez pas les premiers a ce qu’elles 
vous présentent, et qu’un gouverneur fasse en tremblant 
l’essai de votre coupe... Croyons tout ce que les tragiques 
nous transmirent des Médées et des Prounés. Je n’oppose 

t ilus rien ; certes, elles commirent des crimes énormes ; mais 
'or du moins n’en fut pas le mobile. Les plus grands forfaits, 
de la part des femmes, doivent moins nous révolter quand 
ils viennent de la colère. Une femme en fureur, c’est un ro- 
cher qui tout à coup perdant son point d’appui, fond et se 
précipite du haut de la montagne au sommet de laquelle U 
était suspendu. Celle qui calcule le produit d’un grand crime, 
et l’exécute de sang-froid, m’inspire bien plus d’horreur. 
Les femmes contemplent Alceste mourant pour son époux : 
qu'il s’offre une pareille alternative, elles sacrifieront un 
mari pour sauver un chien. Tu rencontreras à chaque pas 
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(les Danaldes et des Eriphilés. Demain au lever de l’aurore, 
chaque quartier aura sa Clytenmcstre. Voici la différence 
de l’ancienne aux modernes : la Qlie de Tjudare furieuse, 
éperdue, tenait des deux mains une hache ; au lieu que nos 
citoyeiinei terminent sourdement l’affaire : ce n’est pas que 
le poignard ne vînt à l’aide du poison, si leurs prudents Aga- 
memnons s’étaient prémunis d’antidote, à l’exemple de ce roi 
de Pont vaincu dans trois batailles (Mithridale) . ■ 
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Nous empruntons à M. J. Baissac (Les femmes dans les 
temps anciens), le passage suivant qui résume d’une mamère 
assez complète l’histoire de la condition des femmes chez 
les peuples scythes dans l’antiquité et au moyen âge. 

« Les Scythes achetaient leurs femmes, ou plutôt, comme 
le commerce ne se faisait chez eux que par l’échange, ils les 
troquaient contre d’autres produits d’une valeur estimée 
égale. Nous ne saurions dire quel était le prix ordinaire de 
la chose, les historiens anciens n’insistent pas là-dessus; 
mais il est présumable qu’il variait suivant les besoins de 
l’acheteur ou les qualités de la marchandise. Or, comme 
tout était coinmun dans la famille et que, par conséquent, 
c’était avec les biens de la communauté qu’on achetait les 
femmes, tous les frères avaient sur elles une sorte de droit 
égal. Aussi les Grecs, qui ne comprenaient pas les diffé- 
rences de rapports qui pouvaient résulter de là, ont-ils cru 
que, chez les Scythes les femmes étaient du domaine de 
tous les hommes dans la famille. Ëphoros le dit en propres 
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termes, et Strabon, qui ne faisait sans doute que reproduire 
cet auteur, l’affirme de son côté. Voici les paroles de celui- 
ci ; « Les Scythes ont tout en commun, les femmes comme 
« les enfants. » (Strabon, vu, chap. 3.) 

L’imagination des Grecs, ajoutant à ce tableau, déjà, ce- 
pendant, assez chargé de couleurs, crut voir régner dans 
les familles scythes cette promiscuité des sexes, dont leur 
manière si exacte d’entendre la morale s’effrayait à bon 
droit. On n’épousait, disait-on, qu’une femme, mais les 
femmes des frères étaient communes à tous les frères, 
chacun d’eux avait droit de se faire recevoir de celle qui 
lui plaisait davantage. Avant d’entrer chez elle, il suspen- 
dait son carquois à la porte de la tente, et ce signe en inter- 
disait le seuil à tout autre. 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’au rapport des historiens 
chinois, tous les frères, chez les Ye-Tha ou Massagètes, 
n’épousaient qu’une femme, qu’ils avaient en commun. Ceci 
paraît, d’ailleurs, confirmé par l’analogie que Strabon (Liv. 
XVI, chap. 4.) établit lui-même, sous ce rapport, entre les 
Scythes indistinctement et certaines tribus de l’ Arabie-Heu- 
reuse, où les familles, dont le père, et, à son défaut, le frère 
aîné était le chef, n’avaient, en exceptant la mère, qu’une 
seule femme, commune à tous les frères. Celui qui se trou- 
vait chez elle le premier, plantait son bâton devant la porte, 
et ce bâton avait, comme le carquois des Massagètes, la 
vertu d’éloigner de là les indiscrets. Strabon raconte, à ce 
propos, qu’une jeune et belle princesse arabe, fatiguée des 
visites trop fréquentes des hommes de la maison, avait 
imaginé, pour les tenir à l’écart, de planter elle-même le 
bâton devant sa porte, quoiqu’elle n’eût personne chez elle. 
Cet exemple confirme ce que nous avons dit de l’efficacité du 
signal et ferait presque penser que le respect en était ga- 
ranti par quelque loi pénale. 


Digilized by Google 



284 


NOTES ET APPENDICES. 


En faisant de cette coutume une différence caractéristique 
des Massagètes établis au delà de la mer Caspienne, on ac- 
corde le récit de Slrabon avec celui des Chinois, et l’on peut 
dès lors comprendre ce que dit Hérodote des mœurs de la 
Scythie. 

Suivant cet auteur (Hérodote, I, 216.), les femmes vi- 
vaient retirées dans leurs tentes, d’où elles sortaient rare- 
ment. Elles n’étaient point du domaine commun de la fa- 
mille ; chaque frère avait la sienne, qui lui appartenait 
exclusivement, et il pouvait même en épouser plusieurs. 
Hérodote a donc raison d’ajouter plus loin que « ce que les 
Grecs racontent des Scythes ne regarde • que les Massa- 
gètes. » 

Nous ne savons pas si la polygamie fut très-répandue 
parmi le peuple; car, ici, comme partout, l’histoire ne s’est 
occupée que des grands. Hérodote (Lâv. IV, IS, 80) nous 
apprend que le prince scythe Ariapeithes avait trois fem- 
mes : une Grecque d’Istros, une fille d’un roi de Thrace, 
et une dernière du nom d Opoia, qui était de sa nation. 
Dans la description qu’il fait des funérailles de ce prince, le 
même auteur parle de ses concubines. Il est présumable, 
dit Neumann, dans son savant ouvrage : Die fleilenen in 
Skyihcnlande, liv. II, p. 298, que la première femme qu’on 
épousait était regardée comme la véritable épouse et avait 
le pas sur les autres. Néanmoins, tous les enfants du mari, 
à quelque femme qu’ils appartinssent, étaient légitimes et 
portaient le nom de leur père. Nous lisons, en effet, qu’ après 
avoir déposé Skyles, le fils de cette Grecque d’Istros, dont 
nous venons de parler, les Scythes reconnurent pour roi son 
frère consanguin, Okfamasades, fils d’une princesse de 
’Thrace. 

La polygamie n’avait donc rien, chez les Scythes, qu 
parût contraire à leurs mœurs. En se reportant à ce qui se 
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pratique chez les Mongols, dont l’origine est la même que 
celles des peuples dont nous nous occupons ici, Neumann 
croit pouvoir conjecturer que les riches épousaient plusieurs 
femmes, tandis que les pauvres étaient obligés de s’en tenir 
à une seule, et que, par conséquent, la polygamie, en Scy- 
thie, eut pour limites celles de la fortune, C’est du moins, ce 
que Plan de Carpin (Cap. II, § 2; cap IV, §§ 1, 4.) trouva » 
en usage en Mongolie, au xiii® siècle. Les Mongols, dit-il, 
épousent plusieurs femmes, quand ils en ont les moyens ; car 
ici les femmes s’achètent, et chacune d’elles a son ménage 
à part. Le mari va tantôt chez l’une, tantôt chez l’autre, 
sans faire de préférence, et les enfants qu il a, de quelque 
femmes qu’ils lui viennent, sont légitimes. 

Plan de Carpin vante beaucoup la fidélité des Mongoles, 
et Marco Polo (Marco Polo, I. cap. 45.), brodant peut-être 
sur ce sujet, ajoute : • Ces femmes sont les plus chastes et 
les plus fidèles du monde; elles aiment et vénèrent leurs 
maris par-dessus toutes choses. L’adultère est regardé par 
elles comme un crime infamant. De son côté, le mari est 
plein d’attention pour ses épouses, qui, bien qu’au nombre 
de dix et quelquefois de vingt, conservent toujours entre 
elles la plus admirable union. Jamais elles ne se disent la 
moindre parole blessante, et elles ne s’occupent que des af- 
faires de l’intérieur, des soins du ménage dont elles sont 
chargées... Le prix qu’elles coûtent n’est ‘pas très-élevé et 
très-considérable... La première femme épousée est entpurée 
des plus grands égards ; elle seule a le titre d’épouse légi- 
time et transmet sa légitimité aux enfants qui naissent d’elle. » 
Nous retrouverons plus loin la même coutume dans les ar- 
chipels de l’Océanie, où, néanmoins, les femmes sont loin 
d’être aussi chastes que celles dont parle Marco Polo. 

La bonne harmonie qui règne dans les ménages de la 
Mongolie, dit Neumann (Die Uellenen in Skythenl.ande, liv. 

II, p. 299.), et la douceur des épouses à l’égard de leur mari 
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s’expliquent par l’affabilité naturelle à ces populations et 
aussi par la facilité du divorce. Quant à la chasteté et à la 
fidélité dont s’émerveille Marco Polo, ce ne sont pas les 
vertus favorites des Mongols, quoiqu’il soit très-possible 
qu’une surveillance rigoureuse exercée sur les femmes en 
ait assuré la pratique. Pallas (Nachrichten ueber Mongol. 
Volkerschaften,l, 103; 11,233) raconte, en effet, qu’avant 
leur mariage, la plupart des jeunes filles entretiennent de 
secrètes amours, et que les maris, loin d’être jaloux, se 
montrent fort indulgents, surtout envers les étrangers, ce 
que l’on attribue à leur manière d’enlendi’e les devoirs de 
l’hospitalité. Le code pénal des Kalmouks semble appuyer 
cette remarque du savant auteur. Le viol d’une femme ma- 
riée n’y est puni que d’une amende de neuf têtes de bétail, 
tandis que celui qui a volé un étalon ou une jument est con- 
damné à quatre-vingt-dix et même à cent trente Jtôtes de 
bétail. La loi ancienne paraît même, dans bien des cas, avoir 
été plus accomodante. Celui qui est pris en flagrant délit 
d’adultère avec une princesse, y est-il dit, n’encourt aucune 
peine. 

Quoique les femmes ne fussent pas communes chez les 
Scythes, elles furent qualifiées de biens meubles et faisaient 
partie du patrimoine, de sorte que les héritiers avaient sur 
elles les mêmes droits que sur le reste de la succession. 
Hérodote (IV) raconte, en manière de digression, qu’après 
la mort de son père, Skyles hérita de sa femme, qui était sa 
propre belle-mère. Cette femme, ajoute Neumann, ne jouant 
aucun rôle dans le récit d’Hérodote, il est évident que l’his- 
lorien grec ne l’a introduite ici que pour avoir occasion de 
rappeler une particularité des mœurs scythiques. Du reste, 
la même coutume se retrouve chez les Mongols, dont les 
Scythes étaient les frères. Les écrivains chinois la font re- 
monter à Tching-tang, qui, après la mort de son père, épousa 
toutes les femmes de ce prince, l’un des plus illustres et la 
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tige de la dynastie des Hioéng-flou. t Lorsqu’un père meurt, 
chez les Tartares-Mongols, dit Mantualin, cité par Abel Ré- 
musat (Recherches sur les langues tartares, p. 6), le fils épouse 
sa belle-mère. A la mort d’un frère, le frère survivant épouse 
la veuve qu’il a laissée. » Plan de Carpin ( cap. II, § 2. Lib.I, 
cap. 48) dit la même chose, et Marco Polo ajoute : « Après 
la mort du père, le fils peut épouser toutes les femmes qu’il 
laisse, à l’exception de sa propre mère. Il ne leur est pas 
permis de prendre pour femmes leurs sœurs, mais, après la 
mort de leurs frères, ils peuvent épouser leurs belles-sœurs 
devenues veuves. » S’il reste plusieurs fils ou frères, ils se 
partagent les femmes, et quelquefois même il y a procès. 

Nous croirions assez volontiers que la coutume d’épouser 
sa belle-mère ou marâtre avait été aussi, dans l’antiquité, 
celle des Perses ou, du moins, d’une certaine classe de la 
société ou d’une tribu particulière des Parsis. C’est peut-être, 
en effet, dans ce sens qu’il faut interpréter le passage où 
Strabon assure que les Perses épousaient leurs mères et ce 
vers épigrammatique de Catulle : 

t Nam magus ex maire et nato nascatur oportet. » 

« Tout mage doit naître de l’union de la mère avec le 
fils. > 

Il n’est pas croyable que Strabon ait voulu parler de la 
mère naturelle, et quant au vers de Catulle, on peut dire 
qu’il a été inspiré par quelque rapport d’historien qui, ju- 
geant des sociétés étrangères d’après celles de la Grèbe ou 
de Rome, ne comprenait pas les relations de famille où ré- 
gnait la polygamie, t La religion des mages, dont 1e grand 
objet était la population, dit Voltaire (Essai sur les mœurs^ 
t. I, introd.. ch. 21), devait plutôt permettre aux pères de 
s’unir à leurs filles, qu’aux mères de coucher avec leurs en- 
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fants, puisqu’un vieillard peut engendrer et qu’une vieille n’a 
pas cet avantage. » Mais la vérité est que ni le père ni la 
mère, chez les Perses, n’épousèrent ceux qu’ils avaient en- 
gendrés. Des unions aussi monstrueuses répugnent trop à la 
nature de l’homme, dans tous les temps et dans tous les 
lieux, pour avoir jamais pu être une coutume générale. • 


Page tSS. 

La tutelle des femmes chez les Germains rappelle un peu 
celle des Romains. Cette institution a pris une forme bien 
déterminée chez les Lombards. Toute femme vivant sous 
la loi lombarde doit avoir un tuteur. L’épouse a pour tu- 
teur son mari, la fille son père, la sœur son frère, la mère 
son fils. A défaut de parens, c’est l’agnat, c’est le roi. (Ro- 
tharis, 1. 205). 

Les sagas Scandinaves contiennent de la puissance du 
père à l’égard de sa fille un terrible exemple dans la légende 
d'Halgerda, rapportée par M. Légouvé. 

En Islande vivait chez son père une fille, belle de visage, 
grande de taille, altière de cœur et d’une chevelure si ma- 
gnifique qu’elle tombait en anneaux bien au-dessous de sa 
ceinture; son nom était Halgerda, son surnom Langbrok la 
mâle vierge. Un habitant du pays voisin, Thorwaldus, vient 
la demander en mariage à son père. On agite les conditions, 
le père les accepte, mais sans en parler à Halgerda, car il 
craignait son refus. Les pactes matrimoniaux conclus, le 
gendre paya à son beau-père le prix du mundium. 

Le lendemain il dit à Halgerda : * Tu es fiancée à 'Thor- 
waldus, j’ai reçu le prix du mundium. » — Je vois bien, dit- 
elle, que ta tendresse pour moi n’est pas telle que tu me la 
vantais, puisque je ne t’ai point paru digne d’ôtre consultée 
sur cette affaire. - 
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— Et moi, reprit le père, je ne donne pas à ton insolence 
le droit de faire obstacle à mes conventions, et si nous som- 
mes divisés de sentiment, c’est ma volonté et non la tienne 
qui prévaudra. 

— Mon père, toi et ta race, vous avez l’àme orgueilleuse, 
quoi de surprenant que j’imite ma famille ? » 

Après ces mots elle s’éloigne, et rencontrant son précep- 
teur Thiostolfus, homme d’un caractère inflexible et sauva- 
ge, elle lui exposa son malheur. 

— Prends courage, lui dit-il, tu seras mariée de nouveau 
et cette fois on te consultera. » 

L’union se célèbre et un mois après le mari, dans un ins- 
tant de colère frappe sa femme au visage et en fait jaillir le 
sang. Halgerda va s’asseoir devant la maison, le visage en- 
sanglanté. Son précepteur, à cette vue, lui dit; t je te iven- 
gerai. * Il va lui-même tuer le mari à coups de hache. Elle 
retourne chez son père; il lui demande: < Pourquoi ton 
mari ne t’accompagne-t-il pas? 

— Il est mort. 

— Comment ? 

— Par la main de Thiostolfus. 

— Ce qui est fait est fait, dit le père. 

Deux ans s’écoulent, un riche habitant d’une lie voisine, 
Glumus, vient demander la main d’Halgerda. 

« Je dois vous avouer, dit le père, qu’un premier mariage 
que j’avais imposé à ma fille n’a pas fini très-heureuse- 
ment. 

— Cela ne m’arrêtera pas, répond Glumus : la destinée 
d’un homme n’est pas celle de tous. 

— Soit, mais avant tout, il faut qu’Halgerda connaisse 
toutes les conditions, il faut qu’elle vous voie et que l’accep- 
tation ou le refus soit laissé à sa décision. 

Halgerda paraît, elle est accompagnée de deux femmes ; 
un manteau bleu, d’un tissu très-fin, est jeté sur ses épaules, 

n * 13 
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autour de sa taille brille une ceinture d’argent où viennent 
s’enrouler ses longs cheveux tombant de chaque côté de sa 
poitrine. Son front s’incline avec grâce vers tous ceux qui 
sont présents; elle demande ce qu’il y a de nouveau. 

Glumus se lève : Je suis venu vers votre père, dit-il, 
afin de vous emmener à titre d’épouse, si telle est votre 
volonté. 

— Je vous reconnais, reprit-elle, pour un homme émi- 
nent; mais d’abord, je veux savoir les conventions du 
pacte. 

Glumus lui énumère les propositions faites de part et 
d’autre. 

— Mon père, dit Halgerda, vous avez cette fois si géné- 
reusement agi avec moi, que j’accéderai à votre désir. 

— Dressons donc le contrat, reprit Hoskuldus, mon frère 
et moi nous appellerons des témoins de notre promesse ; 
mais toi, tu seras ton témoin à toi-même, tu promettras 
seule pour toi. » 

On célébra le mariage par un festin royal auquel le pré- 
cepteur assista la hache sur l’épaule, et les deiu époux par- 
tirent pour le pays de Glumus. 

Non-seulement une fille avait besoin du consentement de 
son père ou de son plus proche parent pour se marier, mais 
veuve, il lui fallait l’adhésion des parents de son mari mort ; 
elle avait été achetée par lui ainsi qu’Halgerda, elle était 
entrée dans l’ensemble de ses biens, et comme telle, elle 
appartenait à ses héritiers. La veuve, qui voulait cesser de 
l’être, rassemblait donc dans sa chambre nuptiale neuf té- 
moins et les parents de son mari, puis les mains étendues sur 
son Ut, qu’eUe avait recouvert de sa courte-pointe et de son 
tapis, elle disait : Je vous prends tous à témoins, pour avoir la 
paix de la part des parents de mon mari, que je leur ai donné 
Vachasins, prix du mundium, et que je leur rends le Ut 
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nuptial avec son inarcheipied pour y monter, les couver- 
tures pour le décorer, et même les sièges que j’ai tirés de la 
maison démon père. * Après cette cérémonie on descendait 
dans le mail ; d’un côté étaient les nouveaux époux, de l’au- 
tre le plus proche parent du mari mort, portant à la main 
une épée et une chlamide ; au milieu l’homme de la loi: 
Approchez-vous, leur disait- il, toi, Reparius (c’était le 
titre du parent du mari mort) prwnets-tu de donner ta pu- 
pille, celle que tu diriges et défends, promets-tu de la don- 
ner à cet homme de race franque, ici présent ? 

— Je le promets. 

— Remets-lui donc, avec tes droits de direction et de 
défense, l’épée et le vêtement de guerre ; et toi, homme de 
race franque, qui as reçu cette épée et ce vêtement, reçois 
en même temps sous le mundium marital Sempronia avec 
ses meubles, ses immeubles et tout ce qui lui appartient. » 
(Laboulaye, Histoire de la succession des femmes. Legouvé, 
p. 98 et suiv.). 


Page 190. 

L’estime des Gaulois pour les femmes ne les empêchait pas 
de préférer de beaucoup la naissance d’un fils à celle d’une 
fille; et sous ce rapport, les mœurs ont peu changé : le fer- 
mier breton dont la femme met au monde une fille, dit en- 
core aujourd’hui : Ma femme a fait une fausse couche. 
(E. Legouvé, Histoire morale des femmes, p. 19). 


Page 184. 

t 

Les lois lombardes font mention d’une libéralité accordée 
à la jeune fiancée par son père ou par son frère, libéralité 
désignée sous le nom de faderfum par la loi lombarde^ 
La nouvelle épouse partageait en onh'e, du moins ches les 
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Saxons, le prætium nuptiale avec scs parcns. Chez les Lom- 
bards ce prix d’achat avait fini par devenir propre à la femme 
(lex sax. VI, § 4.) 


Page 192. 


La fille dont le mari reconnaissait l’impureté, la première 
nuit de ses noces, perdait sa dot. Elle pouvait, cependant, 
faire témoigner de sa virginité par sept de ses plus proches 
parents ; faute de quoi sa chemise était déchirée jusqu’aux 
aines. (Aur. de Courson, Histoire des origines et des institu- 
tions de la Gaule armoricaine, p. 302.) 


' Les lois bretonnes s’expriment ainsi : 

Il y a trois circonstances où la pudeur de la jeune fille est 
mise à l’épreuve : La première, lorsque son père, en sa pré- 
sence, annonce qu’il l’a accordée à un homme ; la deuxième 
lorsqu’elle entre dans le lit nuptial ; la troisième, lorsqu’elle 
se lève le matin pour paraître en public. Et c’est pourquoi, 
dans ïe premier cas, elle reçoit le pretium nuptiale (amo- 
byr), dans le second le cowill, dans le troisième l’ag- 
.weddi. 

Le cowill est le prix de la virginité. 

Le don du matin existait chez les Bretons armoricains 
sous le nom d’euep-gnerth (contre virginité). 

Le faderfium existait aussi chez les Bretons, comme le 
démontre le texte suivant ; 

€ 11 y a trois choses dont la loi ne saurait priver une 
femme, encore bien qu’elle ait été, par sa faute, chassée du 
domicile conjugal, savoir : Son présent du maün, et la dot 
en bestiaux qu’elle a reçue de ses parents; et de plus, ces 
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bestiaux lui reviennent quand le mari a commis un adul> 
1ère. » (Leg. wall., t. 2, liv. n, ch. 20). 

La même loi porte : Que si en se levant le lendemain de 
ses noces, la femme négligeait de déclarer à son mari ce 
qu’elle entendait faire de son présent du malin ou cowiUf ce 
cowill tombait à jamais dans les biens communs entre les 
deux époux (Ibid, ch. 22.) 


Page 193. 

César, dans ses commentaires, constate le fait d’un ap- 
port réciproque par les époux, et de l’attribution au survi- 
vant des capitaux apportés, ainsi que leur produit. (Code 
de Vénédotie, t. i, p. 86). 

M. Pardessus dit à ce sujet : les savants qui ont cru que 
le texte de César ne prouvait pas un régime de commu- 
nauté conjugale, ont eu raison, s’ils entendaient pai’ler de la 
communauté telle que l’avaient établie nos coutumes et que 
l’a maintenue notre code civil... Mais il ne faut pas perdre 
de vue que nos coutumes, confirmées en cela par les ar- 
ticles 1498 et 1526 du Code civil, permettaient aux époux 
de stipuler une communauté réduite aux acquêts qu’ils fe- 
raient ensemble (conquêts dans ,1e Droit) et qu’à la dissolu- 
tion du mariage, cette communauté entière appartiendrait 
au survivant, à l’exclusion des héritiers du prédécédé. Or, 
c’est précisément ce qui semble résulter du passage de 
César : loin de croire qu’il ne soit pas favorable à l’opinion 
que, les Gaulois ont connu une communauté, ou, si l’on 
veut, une société d’acquêts entre les époux, je ne doute pas 
qu’il n’en soit une preuve très-positive, avec la chance aléa- 
toire que tout appartiendrait au survivant. » (Loi Salique, 
p. 676.) 

M. Pardessus reconnaît aussi que la communauté des 
biens existait chez les Francs saliques, d’où est dérivée 
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celle que nos coutumes ont admis généralement. Cependant 
plusieurs nations germaniques ne la connaissaient pas. Ainsi, 
nous voyons dans la loi des Bourguignons, dans celle des 
Allemands et des Bavarois, que le mari était seul proprié- 
taire des biens acquis pendant le mariage, et que la veuve 
obtenait seulement, soit en usufruit, soit en toute propriété, 
une partie de ceux de la succession de son mari. (Aur. de 
Gourson, nût. dupeup. bret., t, 2, p. 17 et suivantes). 

La femme chez les Gallois, recevaient en mariage, une 
dot en bétail, qui était plus ou moins considérable, selon le 
rang de la famille et selon qu’elles étaient mariées avec ou 
sans le consentement de leurs parents (Lege^ Wall, liv. u, 
ch. 1, § 17). 

Lorsqu’il y avait séparation entre deux époux, le mari 
prenait avec lui les deux tiers des enfants, les aînés et les 
plus jeunes. Les autres étaient à la charge de la mère. Si 
celle-ci était enceinte, voici ce que la loi prescrivait. 

* Qu’il soit alloué à l’épouse, depuis ce moment jusqu’au 
jour de la naissance de l’enfant, ce qui sera satisfaisant 
pour ses besoins pendant une demi année ; et après la nais- 
sance dudit enfant, qu’il reste à la charge de la mère, 
qu’elle le veuille ou non, pendant une année, et durant ce 
temps, elle recevra du père une vache à lait, un habille- 
ment valant quatre deniers, un bassin de la valeur d’un de- 
nier et une charrette remplie du meilleur blé venu sur son 
patrimoine. Après cela la mère aura soin de l’enfant pen- 
dant la moitié d’une année; puis, jusqu’à l’âge de quatorze 
ans, époque où il devrai être conduit à son seigneur pour 
prêter serment'comme vassal, les deux tiers de son entre- 
tien seront à la charge du père, et l’autre tiers à la charge 
de la mère. » (Leg, wall., cod. vened. 1. 1, liv. ir, ch. i. 
n»34). 


Digitized by Google 

\ 



NOTES ET appendices; 2DS 

Les déliés enlre époux séparés, se payaient moitié par 
l’un, moitié par l’autre. 

A la mort du mari, la femme avait droit à la moitié des 
biens de la communauté, suivant le code de Guent, et àux 
deux tiers, le blé excepté, suivant le code de Vénédotie. 


Page 193, 

Le christianisme substitua d’autres épreuves aux an- 
ciennes en Bretagne. 

Aussitôt sa délivrance, l’épouse conduisait à l’église le 
nouveau-né, et là sur les reliques des saints, elle jurait que 
nul autre que son mari n’avait engendré cet enfant dans son 
sein. Que si le mari voulait dénier la légitimité de l’enfant, 
il devait jurer à son tour sur le corps des saints, et sur la 
tête de son père, qu’il n’y avait dans les veines de cet en- 
fant, aucune goutte de son sang, si ce n’est celui que les 
hommes ont reçu d'Adam. (Aur. de Courson. Essai sur 
Chisloire de la Bretagne armoricaine, p. 200). 

Chez les Gallois, si la femme commettait un adultère, et 
que le fait fut reconnu vrai, le mari pouvait la répudier, et 
dans ce cas, le séducteur devait payer à l’époux outragé une 
amende très-élevée (Leg. Wall, liv. n, ch. 17). La femme 
convaincue d’adultère perdait tous ses droits, et n’emportait 
avec elle que les trois choses qu’il n’était permis, en aucun 
cas, de lui enlever, son cowil (Morgengabe), son argifren 
(faderfrium) et et son wineb-werth. (Lois des Bavarois, 
t. vn, ch. 14). 


Page 19i. 

La femme bretonne étant placée sous le commandement 
de son mari, ne pouvait ni servir de caution, ni rendre té- 
moignage contre lui; il lui était interdit de vendre ou d’a-' 
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cheter quoique ce fut, sans l’autorisation de son conjoint. 
Si elle quittait sans motif le lit conjugal, elle était condamnée 
avant d’y rentrer, à payer à son mari le pretium injuriœ de 
trois vaches. Toute femme qui injuriait son époux, lui de- 
vait aussi payer ce même prix : car, dit la loi, l’homme est 
maître et le propriétaire de la femme. En pareille circons- 
tance, le mari outragé était autorisé à corriger la coupable 
avec une verge d’une coudée, mais il ne devait frapper que 
trois coups et aucun sur la tête. (Legwall. cod. Venedot. 

1. 1, liv. n, ch. 1). Si cette correction était administrée sans 
motif, la femme avait droit, elle aussi, à une compensation 
de Cinjure (Sarhaod), dont le taux dépendait du rang qu’elle 
occupait (Jbid. t. Il, p. 848. De Courson, ibid t. 2, p. 18). 

Toute offense commise par la femme était payée conjoin- ’ 
tement par elle et par son mari. Celui-ci avait droit à la 
moitié du sarhaod ou de \ amende pour injure due à la 
femme lorsqu’elle avait été frappée par un autre homme. 

Le serf qui faisait violence à la femme libre était brûlé 
vif, mais si la femme l’épousait, elle .tombait sous la servi- 
tude de scs héritiers, et ceux-ci entraient en la possession 
de ses biens. (Lois wisig. m, 4, 14.) 

D’après la même loi, l’homme et la femme adultères 
étaient conduits au mari. Si le premier n’avait point d’en- 
fant, tous les biens devaient appartenir au dernier, (m, 4.) 

Page 201 . 

Il était permis à la femme d’abandonner son mari pour 
cause d’infection d’haleine ou lorsqu’il était galeux, ou en- 
fin quand il ne pouvait remplir ses devoirs conjugaux. 

Quant à l’homme, il avait droit de répudier sa femme, 
lorsqu’il était prouvé qu’elle s’était abandonnée à un autre. 
Un simple attoucbcment suffisait même pour que la sépa- 
ration fut prononcée. Toutefois, la femme qui n’avait reçu 
qu’un baiser avait droit au partage des biens d’après la loi. 
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Au sujet des femraes qui après s’être abandonnées à un 
homme étaient répudiées par lui, la loi bretonne porte ; 
Qu’elles soient privées de leur dot, si elles ne peuvent rete- 
nir, tandis que deux hommes le frappent à coups de fouet, 
un taureau dont la queue a été enduite de suif ; mais si elles 
réussissent à arrêter l’animal, que cet animal lui soit donné. 
(De Gourson, Essai sur l’ Histoire de la Bretagne Armoricaine, 
p.208). 


Page 20i. 

LOIS CELTIQUES. 

Nous ne possédons pas malheureusement les lois de l’an- 
cienne Gaule; mais celles de plusieurs peuples, des Gallois, 
des Bretons, des Ecossais, des Irlandais qui ont conservé 
très-avant dans l’ère moderne la langue, les mœurs, l’esprit 
gaulois, peuvent combler en partie cette lacune. Tout ce qui 
dans ces lois est entièrement étranger aux coutumes et aux 
idées des peuples qui ont établi en Occident des dominations 
postérieures à celle des Gaulois, appartient sans aucun doute 
à la tradition gauloise,faiblement modifiée par le temps qui 
n’a eu que peu de prise sur ces populations presque immo- 
biles durant tant de siècles. Ainsi la marquette, le trop fa- 
meux droit du seigneur, porte un nom gaulois et a, dit-on, 
existé, nous ne savons dans quelles limites, chez un peuple 
gaélique, les Scotts ou Ecossais du vin* au xi* siècles. Il y 
en a peut-être aussi quelques vestiges dans certaines lois 
galloises qui avaient permis de la racheter par un tribut; 
mais on n’en peut douter (Du Gange, glossar. Marchetto). 
D’autres coutumes moins odieuses sont pourtant contraires 
à la dignité de la femme. Ainsi dans les lois de Galles, le ra- 
chatdu meurtre et de l’injure est moindre de moitié ou des 
deux tiers pour la femme que pour l’homme. Par compen- 
sation, les lois favorables à la femme surabondent. Ainsi, 
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la communauté de biens entre époux, partielle en Gaule du 
temps de César, est devcnne générale dans le pays de Galles, 
pour les biens mobiliers ; le survivant a la moitié de tous 
ces biens. Dans la coutume de Vénédotie, la femme a môme 
les deux tiers. La femme, il est vrai, n’a point de part à la 
terre dont la possession est liée aux services militaires en- 
vers la tribu et la nation ; mais elle a droit à l’écpiivalent de 
la moitié du lot de son frère ; l’épouse, la mère ou la sœur 
dont on a tné le mari, le fils ou le frère, a part au rachat de 
l’injure payée par le meurtrier, quoiqu’elle ne soit pas tenue 
comme les mâles, de poursuivre la vengeance. Cette admis- 
sion de la femme au prix du sang, n’existe chez aucun autre 
peuple barbare. 

Une autre disposition du code de Galles, atteste une re- 
marquable délicatesse morale : Il y a trois pudeurs de la 
femme : la première, quand son père, en sa présence, dit 
qu’il l’a accordée au mari ; la deuxième, quand elle entre 
pour la première fois dans leMit du mari; la troisième quand 
au lever, elle parait pour la première fois devant les hom- 
mes. Pour la première elle reçoit le don de Yamobyr ; pour 
la deuxième le cowiU; pour la troisième, Yagtveddi; les 
deux premiers dons, ou au moins le second de la main du 
père ; le troisième de la main du mari. Une coutume ana- 
logue existait chez les Germains, mais il est évident que les 
peuples ne s’empruntent pas les uns aux autres ces usages 
qui tiennent au fond même de la famille, si ce n’est quand ils 
s’empruntent une religion qui règle ces choses, ce qui n’est 
point ici le cas. Gaulois et Germains avaient probablement 
emporté cette coutnme de leur berceau commun. Ce qui est 
spécial aux lois Galloises, c’est leur extrême mansuétude 
pour les fautes de la femme. • L’homme est libre de quit- 
ter sa femme si elle s’attache notoirement à unautre homme. 
U y a trois choses qui ne peuvent être ôtées à la femme, 
bien qu’elle soit renvoyée par sa faute, savoir : le corwill 
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el Vargifren, c’est-à-dire les bestiaux qu’elle a amenés de 
chez ses parents, et les bestiaux qui lui ont été payés pour 
wynebwerth, si le mari a commis un adultère {leg wall. l. 2 
1. 2, ch. 20). Ainsi, la femme coupable ne perdait que le 
don offert en échange de sa virginité et les fruits de la com- 
munauté et le mari adultère payait une amende à sa femme. 

Nous doutons que l’histoire [offre un second exemple 
d’une telle réciprocité. La réciprocité n’est pas complète 
quant au divorce : la femme dans le code de Guent et de 
Vénédotie ne peut divorcer que si l’époux est lépreux, im- 
puissant ou de mauvaise odeur. L’homme peut divorcer 
sans ces restrictions, mais en payant un certain douaire à la 
femme s’il la quitte avant sept années ; si c’est après sept 
années, il doit lui donner la moitié de tous]les biens à moins 
que le mari ne soit d’une condition plus élevée. 

Lorsque les deux époux se séparent de leur plein gré 
avant la septième année, la femme a le droit d’emporter sa 
dot et tout ce qu’elle a pu avoir de sa famille. Lorsque c’est 
la femme qui abandonne son conjoint avant la journée écou- 
lée elle perd tous les avantages à l’exception des présents 
de noce (Leg. wall, II, chap. 1 § 69). Deux tiers des 
enfants vont avec le père, un tiers avec la mère. L’homme 
peut reprendre la femme qu’il a répudiée ; la femme répudiée 
ne peut se remarier que si le mari en a donné l’exemple; 
dans ce dernier cas, le mari doit une amende à la femme ré- 
pudiée, s’il introduit une autre femme dans la couche nup- 
tiale de la délaissée (Leg. wall. II, 1, 20. 27). Le mari qui a 
frappé injustement sa femme, lui doit une amende. La fille 
séduite est crue dans ses affirmations sur les promesses du 
séducteur. 

Il est permis de douter que notre code qui proscrit abso- 
lument la recherche de la paternité, soit en progrès à cet 
égard sur nos aieux. (H. Martin, Histoire de France, t. 

' Eclaircissement II.) 
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Page S06. 

Les traditions de l’ancienne Bretagne présentent quelques 
traits distinctifs qui méritent d’être signalés ici. 

La condition de la femme bretonne, infiniment moins ri- 
goureuse que celle de la femme romaine, différait peu de 
l’épouse germaine. L’une et l’autre étaient dans la main de 
l’époux pour les actes de la vie domestique, et dans la vie 
civile elles ne pouvaient agir légalement que par son inter- 
médiaire. Le fils jusqu’à sa majorité, la fille jusqu’à ce qu’elle 
fut en âge d’être mariée étaient aussi sous le commandement 
ou la parole du père. 

La jeune fille était majeure à douze ans, et devait alors 
être pourvue d’un mari, lequel devenait, dit la loi, son sei- 
gneur-propriétaire. Cette sujétion de la femme au mari, et 
son infériorité relative se révèlent dans les lois d’Hoël, sur- 
tout lorsqu’il s’agit du partage de la succession paternelle, 
(de Courson, livre cité, t. 2, 20). 


FIN. 
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ERRATA. 


Page 18, ligne 12, ou lieu de et de mettre , Usez et 
mettre. 

Page 21, ligne 4, au lieu de auxquels, lisez auxquelles. 

Page 22, ligne 23, au lieu de Messine, lisez Messènes. 

Page 31, ligne 9, au lieu de il se pratique. Usez il se pra- 
tiqua. 

Page 34, ligne 5, au lieu de Simon, lisez Gimon. 

Page 37, ligne 15, au lieu de et que la loi. Usez et la loi. 

Page 45, ligne 12, au lieu de (sur les médailles Sapho), 
lisez (sur les médailles Sappho). 

Page 136, ligne 20, au lieu de gardait, lisez gardant. 

Page 203, ligne 33, ou Heu de qui, lisez que. 

Page 223, ligne 29, au lieu tTagui, lisez d’agni. 

Page 237, ligne 5, au lieu de héroïques, lisez héroïque. 
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